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PREFACE- 

A PJiiiofopliie eft la fcien-= 
ce de la fîgnijîcation la plus 
noble , & en même-t^ms ta 
plus étendue. Tout eft pres- 
que aflujetci à Tes judicieufes loix dans 
la Républ'que des Lettres : tout relevé 
de fon empire, ce qui paroît même de- 
voir le moins en relever. Exercet Vki' 
kfophia regnum fuum : dat temput , "' *P"* 
iu>n acfipit : non tjî res Juhcijtva y or~ 
dinaria eft , domina eft , adrft Ù'ju- 
het. Chez les Anciens , elle embraffoit 
leur Théolog-ie , leur Religion , les 
origines de leur Hîftoire , une partie de 
leur Jurifprudence & de leur Morale, 
Chez les Modernes , elle tient à toutes 
les Sciences exaftes & naturelles, qui 
Ont pour. objet , non de flatter l'imagi- 
nation par des traits 7gréables , mais 
de nourrir L'efpiit, de le fortifier par 
des connoiflances folides. J'ajoute que 
TomeL * dan?* 
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dans tous les tems , la Philofophie s'eft 
jélevée aux plus hautes fpéculations oii 
il lui étoit permis d'atteiadre ; qu'elle 
n'a rien négligé de ce qui pouyoit les 
jennoblir. Mais ces fpéculations n'ont 
jroint toujours été les mêmes, & ne 
dévoient point l'être en effet , tant par-; 
ce que les premières vérités une fois 
trouvées ont fervi comme de points fi- 
xes pour en trouver de nouvelles , que 
parce que la révélation a donné pour 
conftans & pour invariables, beau- 
coup de dogmes , fur lefquels on héfi-* 
toit auparavant. Qu'on ne s'attende 
donc pas ici à voir définir la Philofo- 
phie : toute définition feroit au-deffous 
des- idées générales qu'elle infpire. Je 
me contenterai de partager en plufieuts 
Ages fon Hiftoire , & de marquer fuc- 
ceflivement dans chaque Age , quelles 
Sciences étoient comprifes fous fon 
nom^ quels efforts de génie ont hit 
les Grands-hommes qui les ont em- 
braffées dignement , quels pbftacles ils 
rencontroient fur leur route, de quelle 
adreffe enfin ils fe font fçrvis , de quel 
courage il fe font armés pour vaincre 
ces obftacles. 

Tout cela , fi je ne me trompe , for- 
^ mera un tableau »uflj utile que varié , 

die:ne 



PREFACR m 

âignepar conféquent d'une double at- 
tention. En €fiët y fi rHiftoire des Arts 
&de quelques fciences particulières ïn- 
téreffc fi fort ceux qui aiment à confi- 
dérer les orig-ines des dbofes, & à fuivre 
le fil précieux des découvertes ajou- 
tées les unes aux autres , fouvent par 
tazard , toujours avec fruit & utilité z 
quel agrément , quelle inftruélion rie 
doit pas ofirir THiftoire de la Philofo- 
phie 3 qui renferme tant de richeffes i 
&des richeffes fi différentes , qui déve- 
loppe en quelque forte les fecrets impé-i 
nétrables , & l'intelligence même du 
fouverain Arbitre de la nature , qui 
nous apprend par des obfervations fû-. 
res, à n'être point éblouis de Féloi- 
gnement prodigieux & de la grandeur 
des corps céleftes; qui nous multiplie ,' 
pour ainfi dire , en mettant fous nos 
yeux toutes les merveilles & toutes les 
fingularités quife trouvent dans les.di- 
Verfes parties de ITJnivers, qui noui 
Élit connoître . enfin quel eft le carac- 
tère des prmcipaux objets qui nous en- 
vironnent, &en quelle proportion ils 
fe trouvent avec no's fens , afin que 
nous puiflîons rechercher les uns com- 
me par une efpece d'iaftinél , & éviter 
les autres-,? 
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Voilà en gros Fidée que je jme fuîï 
formée de la Philofophie. Son fliftoi* 
re , à la regarder d'uii certain œil , peut 
paffer pour l'Hiftoire même de refprit 
humain , ou du moins pour l'Hiftoirç i 
pu Pefprit humain fe;xi]ble nipnté au 
)lus haut point 4e vue ppffible. Jamais 
i mon avis il n'a été t^nt tourn^ ni tant 
^xerçé : jamais il n'a paru plus inventif 
2ii plus ^ond , que da;ns les matières 
de Philofophie* Leç car?iéleres ^iffé^, 
^ens fie un peu portés à la contradtcr; 
(ion , qui dans les autres Sciences fç 
gênent prefque malgré eux , s'incom- 
iBodeot àjpure perte , font en Philofo.* 

5)hie un aflortiment complet & heureuii;; 
. Les uns commencent à fe feire jour par 
june certaine vigueur d'idées , pajr une 
fougue deraifbn: ils défrichen|: une 
tprre .encore jjeuve. JL.es autres par une 
analyfe fubtile , par unç fage & ingér 
pieufe lenteur , difcutent ce qui a été 
dit , & le rameneqt à la dernière pré-* 
cifioa. 
On peut conjclurede4à, queues Mo- 




relles, qu'ils philofophent avçcpïuç de 
netteté & dp bonheur. Mais ils doivent 
encore à leurs Ancêtres, non ppint tanç 



I^KEFACÉ; ^ 

Ce qu'ils ont trouvé de neuf & d'utile ; 
que Tart même & réfpérance de fe 
troavef. Les premiers^ pas qu'on fait 
dans la carrière épineufe des Sciences , 
font toujours les plus difficiles ; & c'eft 
auffi pafGe qu'on les fait très-lentement, 
qu'on doit avoir une reconnoiffance 
extrême pour ceux qui nous ont précé- 
dés , & qui d'une main hardie ont ofé 
dévoiler les fecrcts , les énigmes de la 
Nature. Illis inveniendafuerumy nobis • Quînt"; 
CQgnofcendo fum. Tôt nos ^rceceptis\ inà. Oragi 
totexemplîf injlruxit ^ Anttquitasj th \.iz^ 
non pojjit videri ullà forte atas felicior 
quant nojira , cui docende priores ela^ 
boraverum. Plus on ira en avant , & 
plus ce paflâge aura fon application. 

En effet , tant de fyftêmes qui /oiït 
tombés, & tombent encore tous les 
jours; tant d'hypothefes précipitées , & 
quin'ontpuéclaircirles nouveaux phé- 
nomènes ; tant de raifonnemens que les 
expériences ont démentis j tant d'expé- 
riences même qu'on croyoit vrayes , & 
qu'oi\ a trouvé fauffes aprè?^ un plus 
mûr examen; en un mot, tant de dou- 
tes & d'incertitudes , qu'un beau jour 
s'efforce de difïîper, me font croire 
qu'à la fin on pourra parvenir à quel- 
que cho£e d'exaâ: & de régulier , ou du 

* 7 moins 
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jQQoins y qu'on fçaura détermînémertt 
qu'on n'y peut point parvenir fur certaîr 
nés matières : ce qui revient à peu près 
au même pour l'efprit;humain-, fi éten-. 
du dans un fens & fi borné dans l'autre» 
Heureux , qui connoît bien les limites: 
que la nature lui a aflSgnées ! plus heu- 
reux encore qui , les connoiffant , ne 
cherche point à lespaffer par un orgueii 
snal entendu ! 

C'eft déjà l'ouvrage d'une main fça- 

vante , que de recueillir féparémient les 

divers fyftèmes des Philofophes anciens 

& modernes , d'entrer dans le détail de 

kurs allions , de faire des analyfes 

•exadles de leurs Ouvrages , de ramaf- 

fer leurs fentences , leurs apophthég- 

mes , & même leurs bons mots. Mais 

c'eft-là précifément ce que THiftoire 

de la Philofophie contient de moins 

inftruftif. Lé principal & l'effentiel à- 

mon avis, c'eft de remonter à la fource 

des principales penfées des hommes , 

d'examiner leur variété infinie , & en 

..même-tems le rapport imperceptible , 

les liaifofis délicates qu'elles ont en- 

tr'elles ; c'efl: de faire voir comment ces. 

Ïienfées ont pris naiffance les unes après 
es autres , & fouvent les unes des au- 
tres 5 c'eft de rappeUer les opinions des. 
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I^ilolbphes anciens , & de montrer 
qu'ils ne pouvoient rien dire que ce 
qu'ils ont dit efFeftivement ; c'cft en 
un mot de fuivre & de démêler ce pro^ 
digieuxamas de vérités & d'erreurs, 
qui font parvenues jufqu'à nous, & qui 
jettent encore les plus éclairés dans une 
forte de Pyrrhonifme, ou du moins 
dans l'embarras ^e choifir; 

J'avoue que tout ce détail où je m'en- 
gage , eft environné de difficultés aifez 
grandes , aiTez impofantes , pour ne 
pouvoir être levées que par la meilleu- 
re main. J'ofe même lui appliquer ce 
que difoit Pline de fon vafte Recueil 
d'Hiftoire Naturelle : car il fied bien à 
un Auteur defentir tout le poids de fon 
cntreprife. „ C'eft un travail épineaic Se 
'„ extrêmement hardi , de vouloir rajeu- 
,3 nir les chofes anciennes , & accrédi- 
„ ter celles qui font encore trop neu- 
„ ves j de vouloir donner de l'éclat à 
9i ce qui eft ufé , de la clarté à ce qui 
„ eft obfcur, de la grâce à ce qui eft 
„ ennuyeux , de l'autorité à ce qui eft 
f, incertain ; de vouloir en un mot re- 
„ mettre toute la nature dans fes juftes 
„ bornes , & empêcher qu'elle ne s'en 
„ écarte. Mais cela même m'oblige 
licureufemient3r& à me faifir de tout ce 

*4 qui 
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qui a été remarqué avant moi^ & \ fS^r 
nouveller de courage , de force , d'at-j 
rention, pour ne pôirït refla: au-deflbus 
de mon idée» J'ajoute encore, que s'il 
eft nécefl&ire , afin de bien écrire l'Hifr-, 
toire de h Philofophie , d'être foi-mê- 
me un peu Philofophe , j'oferois pref-; 

Îiue m'approprier ce titre ; non en me 
uppofant des connoifTances fupérieur-, 
res, que je reconnois naïvement me 
manquer, mais par Tenvie que j'ai tou- 
jours eue de faire le meilleur ufage qu'il 
m'a été poflîble , & des lumières de 
mon efprit , & des fentimens de mon 
cœur : le tout fuivant les bornes écroL-^ 
tes qui m'ont été prefcrites. 

Après avoir ainfi donné le plan gêné-* 
rai ae moii Ouvrage , qu'il me foit per- 
mmis de faire quelques obfervationspré- 
liminaires , que je renfermerai en trois 
éclairciffemens très-courts & çès-fer-; 
rés , pour me hâter de venir à l'Ou:: 
yrage même. 

Premier Eclaircissement» 

Il y a deux fortes de gens qui atta- 
quent la Philofophie , & qui cherchent 
à la décréditer , tantôt par de vaines dé* 
clamations^ tantôt par des bruits fourds 

& 
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R injurieax. Les uns difent qu'elle eft 
inutile, ou du moins toute problémati- 
que ; qu^elle ne s'occupe que de baga* 
telles & d'expériences plus pénibles en- 
core que curieufes ; qu elle s'arrêtcf trop 
long-tems à l'examen d'un infeéte ou 
de quelque coquillage , à l'obferva^ 
tien d'un météore extraordinaire ; 
qu'enfin toutes fes recherches bien apr 
préciées, font ou peu confidérablesv 
©u indifférentes à la Société. 

De pareils reproches partent commu* 
nément de deux caufes : ou d'une paf- 
fion imprudente de blâmer ce qu'on- 
n'entend point, ou de ce fonds depareC- 
fe & de négligence qui-dégoutel hom* 
me peu attentif de la plupart . des cho- 
fes férieufes & abftraites. Si l'on vou- 
loit examiner quel jour répand la Phi*- 
lofophie fur toutes les autres Sciences > 
même fur celles quiparoiffent s'enéloi»- 
gner davantage ;.quel enchaînement de- 
vérités elle préfente à l'efprit, &. de vé- 
rités qu'on devroit avoir honte d'igno* 
rer; quelle idée fublime elle, donne des 
deux plus grands carafteres. du fouve- 
rain Etre, de fonimmenfité par l'éten- 
due des efpaces céleftes , & de fon ini- 
telligen'ce infinie par la méchanique* 
des animaux : on conviçndroit fanspev- 

nc- 
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ne qu'il n'y a. que le PhilolbpBe qui 
ait des yeux y ou du moins qui fçachè 
«'en fervir de la manière la plus avan- 
tageufe ; qu'il eft prefque le feul & qui. 
ne perde point fes peafées, '& qui les. 
arrange dans le meilleur ordre ; que 
plus il travaille , plus il s'ouvre de nou- 
velles routes, & en même-tems plus il 
fe pénètre deconnoiflances folides , ra- 
jses , inftraélivés. 

D'ailleurs la Philefophie n'eft point 
une doftfine de pure fpéculation , & 
feulement à Tufage de Lycée , ou de 
l'Académie. Elle influe peu à peu fur 
les mœurs , & par conféquent fur toute 
fe conduite de la vie : elle entre dans le. 
cabinet des Grands-hommes , les rend 
plus propres aux aifaiires, leur infpire le 
nobb amour du bien public, devient la. 
bafe. & le fond même de leurs fenti-^ 
mens: elle fé môle encore parmi les. 
plaifirs & n'en rougit point , parce 
qu'elle, fait reprendre fa févérité natu- 
iselle quand il le faut, & au moment 
précis qu'il le faut, A quoi ferviroit 
donc la fagefle , fi elle n'étoit une comr 
pagne , une amie fidèle , & de. toutes; 
fes heures ? 

Je ne parle ici' que d'après lès pliis 
grands. Maîtres, de. l'antiquité : je ne: 

fai&i 
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Êls q[ue me conformer à leurs fentimens 
magnanimes. Ils recommandent fans 
cefle , qu'en s'éclairant Fefprit , le Phi- 
lofopbe fonge à fe former le cœur , 
qu'en apprenant à bien penfer , il ap-^ 
prenne encore à bien vivre ; qu'en étu- 
diant ce qu'il y a de plus relevé dans la^ 
nature , ce que c'eft que l'efpace , le 
tems , l'éternité , cet ordre qui amené 
chaque chofe à fa place , il ne fe dé-- 
grade point par une conduite abjecte &- 
honteufe. Ceflpeu de connaître , difoit- 
l'Empereur Marc-Antonin , il faut en^ 
core agir ; il faut joindre la pratique à 
la théorie i fi Po7i veut exaiiement rem^^ 
flirfon devoir. Je foufcris volontiers à 
de fi fages réflexions , & je reconnoîs^ 
fans peine que l'étude~de la Philofophie' 
ièroit tout- à-fait inutile , fi en la culti- 
vant on ne cherchoit à devenir plus^ 
vertueux , plus raifonnable , & par-là 
même auflî heureux qu'on peut l'être 
pendant cette vie. Nulla homini caufa 
eji pkilofophandi , nifi ut beatus fit* Avg.de' 

Les autres Adverfaires de la Philo- Civit. Deii. 
fbphie, & qui font en bien plus grand ^' ^h 
nombre , l'accufént malignement de 
conduire à des caprices & des fingula-- 
rites , à un genre de vie qui fort trop 
des règles communes* Je tombe d'ac- 

* 6 cord 
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cord qu'il y a eu des Philofophes qui 
ont vi)ulu le diftinguèr des autres hom- 
noes, t)u par des airs concertés ,.ou par. 
des habits extraordmaires , ou par leursr 
geftes,. leur ton de voix, ou par un* 
goût continué de difputes & de crie- 
ries. Mais les défauts de. ceux qui pro-;- 
feffent une fcience , & qui ne la. pro- 
feffent que pour l'avilir , doivent - ils» 
retomber far la fcience m2me f Non ,. 
je le déclarerai hautement & fans peur 
d'être contredit, la Philofophie n'eft: 
point refponfable de tous- les hors^- 
dJœuvres qu'on lui attribue, elle n'ap- 
prouve, ni ceux qui par indolence , rer- 
fufent d'atteindre au but,, ni ceux qui» 
^ par orgueil vont aur delà .\elle:fçait que . 
plufieurs fe vantent de porter le.Thyrfe: 
V: Ptat, înfuivant l'expreflioji de Pythagpre, mais» 
îh«d;. que peu font animés de 1 efprit du Dieu« 
à.qui le Thyrfe efl confacré. On ne. 
doit par conféquent lui reprocher, nt 
les- fophifmes de.Chrylippe;, ni les-ex-- 
cès ridicules de Diogene , ni les fubti- 
lités. d'EucUde^ nilahardieffe impie de- 
Diagpras,. Toujours égale à ellermême^ 
tsDujours appuyée fur l'attention &. 
lîexaélitude. d'efprit y. elle ramené, 
chaque, chofe à fos principes propre^ &, 
détexminés.;. elle ne. confond point l'ar.- 

bitrairei: 
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bîtraîre & Teffentiel , le vrai & le faux, 
& ce qui demande plus de difcerne-; 
ment , le vrai & le vrai-fëmblable. Je* 
dis bien ce qui demande plus de difcer-^ 
nement^ parce que le vrai-femblable 
augmente ou diminue, à mefure que 
les railbns qtii portent à croire , font 
plus fortes que les raifons qui portent à 
douter; 

Si le court Panégyrique que je viens 
de faire de la Philolophie , ne contente 
point encore affez , j'y joindrai queU-, 
ques réflexions tirées en partie de Sd- 
oeque , & qu'il adreifo à Lucilius , ou 
fous ce nom^.à un jeune-homme qu'il 
s'eâbrce de conduire au grand ,. au (é^ 
rieux , en l'éfoignant de ce goût de ba- 
gatelles- & de petites < choies dont la 
inonde eft fi touché» 

Ce que je vous confeille , lui écrit.- 
il tendrement , c'eft. d'éviter tous ceux Epîft; ^, 
qui fongent plutôt à être admirés , qu'à àpaiTimia^ 
s'avancer dans le chemin de la vertu. »!"«• 
N'affeftez point de changemens écla-, 
tans , ni dans vos habits, ni dans votre 
manière de vivre j craignez d'avoir ua 
front févere & un abord glacé ; ne né- 
gligez ni votre barbe ni vos- cheveux ^ 
De. vous, faites pas un yain mérite de. 

méprifear 
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méprifer les biens de la fortune y & de 
coucher fur la dure : ce font-là des mar- 
ques d*une ambition folle & déréglée*- 
ta Philofophie , quoique traitée avec 
modeftie & retenue , ^eft déjà affez 
odieufe aux hommes qui ne penfent 
point : que feroit-ce , s ils la croyoient 
capable de nous tirer du commercé de 
la vie, & des occupations ordinaires 
que fournit la fociété ? Ayons grand 
foin de cultiver notre efprit , & decaU 
mer les tempêtes qui s'élèvent dans nO'*- 
tre cœur. Pour notre extérieur, 'tâ- 
chons de le confornier à ce qui eft d'u- 
fage dans le Pays où nous vivons. On 
ne dok.pas fe piquer d'avoir une robe 
magnique ;. il faut cepèndanr fe guérir 
de Ta folie de croire que ce foit une 
marque de tempérance, de n'avoirni 
or ni argent. Notre but eft de mener 
une vie plus réglée , & non point con- 
traire à celles des autres hommes , de 
peur que notre conduite n'efferouche 
ceux que nous voulons corriger & con- 
duire infenfiblement à la vertu. La 
principale utilité qu'on tire de laPhi- 
iDfophie , c'eft le bon fens , c'eft l'hu- 
manité , c'eft la politeffe des mœurs, 
c'eft l'amour de la fociété* Elle nous 
invite , cette Philofophie folide , noble ,. 

épuré 
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i^ui€e,'& nous exhorte en même^ems. 
à vivre félon la nature. Or il eft con- 
tre la nature d'affliger le corps, de ma- 
nière que l'efprit en foit abbattu & gê- 
né, de fuir la propreté & la décence ,. 
de ne choifir que des mets vils & des^ 
viandes mal apprêtées , d'avoir enfin^ 
une triftefle d'habitude &fatigante pour 
tous les autres. Notre amour propre 
foujffre bien qu'on nous reprenne, mais, 
non qu'on noushumilie,qu'on|nous inf- 
tmife , mais non qu'on nous faffe fentir 
cette fupériorité\ qui donne à l'inftruc-r 
tion je ne fçai.quN air d'infulte ( * )• 

Tel eft la conduite de ceux qui fe pi-^ 
quent d'être fincérement Philoîbphes ; 
de ces Héros paifibles , comme les ap- 
pellôit Ciceron , qui connoiflfant la va- 
leur réelle & précife des chofes , n'em- 
braffent point le vain fantôme du bon- 
heur, pour le bonheur même. G'eft^ 
bien aux autres hommes , toujours in- 
quiets, toujours déchirés par les paf- 

fions 

(*) Poiftaîas ÈvcqHe de Calàme en Afriqite , qui 
a-écrit la vie de Sant AuguOin , fait à loiv fujet une 
reioarqtie importante, yeflisejus, dit-il, CT caheâr 
tentât C^ UfltMlia ex fmderataVififvp ttnti A<|-" 
hitui erétnt,Jiec httida nimium , nec éibji&a plurt-^ 
mum' C'cfl ainfi qu'agiflènt les honr êtes-gens , qiu 
ftt/ent par gr kidètir d'ame les deux extrémités, d'uoce 
épargne. foi^i^idc &:d'ttDC vaine, roagnifuenc^t 
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' fions les plus vives , que je pourroîs âp2- 
pliquer ici ce que difoit un ancien Poè- 
te des peuples nés pour la baffe fervitu- 

V. Plat; ^^ -î^^ ^^^ leur otoit la moitié de l'in* 
tfe Rep. i. telligence , afin qu'ils fennffent moins 
'3« & tes rigueurs & les défagremtns de 

leur condition. 

Second EcLAincissEMENT.' 

Une infinité d'Auteurs , les uns diP 
cingués par les talens de refprit , les au- 
tres par une érudition confommée , ont 
écrit THiftoire de \t Philofophie; & 
même, des noms.de ces Auteurs, de la> 
lifte feule de leurs Ouvrages ,. Jean 
J(9«/;«jduDuché deHolftein, acom- 
pofé un Recueil confidérable , qui a été 
encore augmenté depuis par iin autre 
. Allemand , & imprimé à Jène en 
ii^id. Le Recueil a pour titre : Der 
Ecrivains de PHifioire Fhilofophique. 
Cela fuppofé, on me demandera (ans 
doute de quel fruit, de quelle utilité 
peut-être le préfent que je fais aujour- 
û^hui au* Public ^ Rappeller ce que les- 
autres ont dit , dût-on le redire avec 
plus d^ordre & d'élégance , eft une af- 
feâation vaine , imprudente , je le con- 
fejflfexai encore , peu digne d'un homme 

d^honn^uiu. 
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d'honneur. La parole à fes périls : ou 
elle fcrt , en réveillant l'efprit par quel- 
que chofe de neuf ^ ou elle nuit en te 
&tigant par un dégoût continuel. 

Je vais donc marquer en peu de mots 
ce que je trouve à redire dans lesdiffé- 
rens Auteurs qui m'ont précédé. Leurs 
défauts & leurs négligences, fuites iné- 
vitables des premiers eflForts , m'ont 
prefque autant inflruit que mes propres 
réflexions. Au refte , fi je fais ici le per- 
fonnage de Critique , c'eft malgré 
moi i & par la feule néceâité de mon 
fujet. L'extrême indulgence dont j'ai 
befoin pour mes Ouvrages, encore fi 
éloignés de la perfeélion , m'avertk 
fans cefle d'en avoir une pareille pour 
ceux des autres. 

Parmi les Ecrivains de l'Hiftoire 
Philofophique . , les uns ont uavaillé 
fans choix , fans difcemement , plus en 
compilateurs qui ramaffent , qu'en cen- 
feurs qui jugent. Jls ont rapporté les 
penfées des autres , & n'ont point affez 
fongé à penfer eux-mêmes : ils fe font 
jettes dans cet étang merveilleux doi«: 
parle Saint Grégoire de Naauianze , & 
quifembloit s'aggrandir à mefure qu'on 
vouloir le traverler d'un bord à l'autre* 
Tel qui n'eu point Philofophe , ni de 

goût^ 
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goût , ni d'inclination , peut fçavok 
tout ce que les Philofophes ont propo-. 
fé : & alors cette connoiffance uérile , 
infruftueufe, de fîmple leélure , accable 
plus refprit qu'elle ne Téclaire , le por- 
te même à une forte de découragement 
PoLybe fouhaitoit qu'il n'y eut que des 
hommes d'Etat, rompus, perfeétion-^ 
nés par un long ufage des afiàires , qyi 
euffent le droit d'écrire l'Hiftoire. Êr^ 
effet , que fert-il d'étaler aux yeux du 
public les dogmes de Pythagore , de 
Platon , d^Ariftote & d'Epicure , fi on 
ne lui découvre en même-tems ce qu'il 
y a de louable ou de repréhenfible dans 
ces dogmes ; fi on ne pénètre les mo- 
tifs qui leur ont donné naiffance, &les 
îUufions qu'ils fçavent faire à i'efprit , Se 
les furpriles qu'ils font au cœur , fi oa 
ne tire enfin de cette comparaifon tou-^ 
te l'utilité qu'elle peut fournir ? 

Il efl: à propos ,. difoit Hippocrate, de 
contempler quelquefois d'un œil criti- 
que le progrès des Arts &c des Sciences^ 
éc de chercher curieufement pourquoi 
certaines vues, certaines expériences 
n'ont poiit réuffi , quoiqu'elles duffent 
jéuflîr i & pourquoi d'autres ont été ac-^ 
compagnées d'un éclat favorable, quoi- 
45[u'elles ûedûiTent point rêtre. Si le ha- 

;sard 
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ïard en a décidé, ce hazard mérite 
qu'on le coanoiffe à fond» 

Les autres fe font trop plus à fuivre 
les événemens de la vie particulière des 
Philofophes , & à recueillir tout ce qui 
leur eft arrivé , même dans ces momens 
naïfs où Ton n*a d'autre parure que fon 
deshabillé* Je blâme un zële fi excedif , 
& je conviens que des grands-hommes^ 
tout n*eft pas également propre à inf- 
truire. Et pour me renfermer ici dans, 
l'Hiftoire des Philofophes , je dirai que 
c'eft moins au détail de leurs aâiotis 
qu'on doit s'arrêter , qu'à ce je ne fçai 
quoi qui caraftérife leur manière de 
penfer, de s'exprimer > de faifir juf- 
qu'aux plus petits objets^ Les âmes foi-ç^^^^ ^^^ 
blés , remarque un Père de TEglife , zianz*. o^ 
font inutiles & le font prefqu'au même rat, i^». 
degré , tant pour le bien que pour le 
mal. Leur foibleffe les gêne& les ré- 
trécit en quelque manière. Il faut peur 
s'élever , que les efprits foierit ardens , 
impétueux , qu'ils prennent les chofes 
du biais qui leur convient : & tels ont 
toujours paru les Philofophes. 

J'avoue que cette difpofition entraîne 
quelquefois à de certains égaremens de- 
penfées, dont même les mœurs fe reffen* 
lent j mais ces égaremens font une par- 
tie: 



/ 
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tie confidérable de THiftoire de laPhî— 
lofpphie y puifqti^ils nous dorinent uno 
idée bien humiliante de notre foft,- &c 
qu'ils nous mettent en une défianc^e 
ccmtinuelle de nos lumières. D'ailleurs, 
il eft avantageux que chacun fçache' , 
1 ?. qu'il n'y a gueres de génies fupé- 
rieurs à qui on ne puiffe reprocher quel- 
que opinion extraordinaire ; 2^. qu'il 
n'y a gueres d'opinion , pôuf folle & 
extravagante qu'elle foit , qui n'ait été 
J)ropofée par quelque Phitofophe ref^ 
peéïable. Hélas , tout eft marqué 2ta 
îceau de l'humanité : rien ne peut s'en 
gafantifé 

Les autres enfin ont tenté avec adre^ 
fe de concilier l'ancienne & la nouvelle 
Philofophie , & de les ajufter l'une à 
l'autre par des ménagemens ingénieur. 
Cette méthode qui fembloit prometti*e 
un fuccès fevorable ^ n'a jamais été ap- 
prouvée du petit nombre des connoif- 
feurs. Car à force de chercher des rap- . 
ports entre divers Philofbphes, on cour^ 
rifque de les altérer tous, (înon en gros, 
du moins en détail , & on déguife leurs 
fentimens prefque malgré foi : on fup- 
prime d'un côté ce qui embarraffè, & 
de l'autre on fe plaît à étendre ce qui pa- 
foît fufceptible de plufieur^ fens. Par- 

Mi 
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li,'.on ne fait qu'une conciliation appa- 
rente y&cdç peu de 4urée. Je n'en ci- 
terai pour exemple que les trois Ou-; 
VTages les plus diflinguiés , qui me foat 
tombés entre les mains ; l'un de Jeaj^ 
Oniji* Sturtmus , Profeffeur de Mathér 
matiques dans l'Univerfîté d'Altorf ; 
qui a pour i;itre , Fhyfica conciliatricis 
temamna ; le fécond de M^ du Hamel 
de l'Académie Royale des Sciences^ 
intimlé , De confinfu veteris & n&vof 
thilofophw ; le troifieme enfin de l'il- 
bilre M, Leibnit^ , mais i]Qoin$ chargé 
que les autres , De Ariftotele recentto^ 
ribus reconciliabilu Ces trois Auteurs ,' 
pour parvenir à leur but , employent je 
oe fç^ii combien d'adpucifTemens , & 
dlropiçnt à d^irçin toutes leurs figures. 
Cepàidant ils auroicnp bien du fe metr 
tre dans l'e4>rit , que tel eft le caraélere 
des Pbiloipphes anf:ien$ & modernes ^ 
que 0e qu'ils ont entre eux de différent, 
change & détruit fans retour ce qu'ils 
peuvent avoir de lèmb^bles» 

En général; tous le$ Conciliateurs 
foftt maUieureux, & encore plus à plain- 
di:e. Car en voulant accorder deux avis 
contraires , il;s nç font fouvent que les 
attirer à un avis moyen qui n efl: ni, 
Tun ni l'autre, & ils confirment les An*: 

tagoniftes > 
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tagoniftes , chacun dans le leur. Cela 
s^eft vu de tx)us les tems , & fur toute 
fortes de matières. Le fameux Intérim , 
par lequel Charles-Quint voulut pour- 
voir aux difputes fi échauffées.; des Ca- 
tholiques & des Proteftans , jufqu'à la 
décifion du Concile de Trente, ne plut 
ni aux Proteftans ni aux Catholiques , 
& tourna tout à fa confufion. UEmpe- 
reur , devenu Théologien & Contro- 
verfifte , fe fit par-tout des ennemis 
d'autant plus implacables , qu'il affec- 
toit un pouvoir qui ne lui étoit point 
dû , celui de l'Eglife. Sa vanité fut au- 
tant moquée , que fon ignorance fut 
plainte. 

Pour moi qui ne porte les livrées d'au- 
cun Philofophe , & qui n'ai par con- 
féquent aucun intérêt de trahir la véri- 
té , je fne contefnterai de recueillir dif- 
tinétement ce qu'ont avancé les An- 
ciens & les Modernes , fans me piquer 
par une vainc prévention , de faire voir 
lu'ils ont tous avancé la même diofe." 
(u'on examine fans partialité le grand 
nombre de caufes étrangères , qui in- 
fluerft fur les opinions des hbmmes ; & 
i)n verra du premier coup d'oeil , que 
Très opinions doivent varier à l'infini , 
& qu^en moins d'un fiécle , elles fouf- 
^ " rfirent 
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%nt des méfalliances 5 des changemens 
onfidérables. Il paroît même qu'il n'y 
point , & qu'il ne peut y avoir d'au- 
re manière , pour s'élever à la fublime 
)erfeftion. A force d'être de fentimens 
iificrenS) on regarde tous les biais, tous 
es recoins d'un objet : on le pénètre 
ntimément, & fans que rien en échap- 
pe. La Philofbphie , remarque Thémif- 
te , dont les commencemens ont été fi 
fo'ibles, fi incultes, n'eft parvenue à 
rétat de fanté, où nous la voyons au- 
jourd'hui, que par les guerres & les dif- 
putes qu'elle a fait naître, par les dif- 
fentions oii elle a jette les efprits. Il n'y 
aurait plus même aujourd'hui de Phi-; 
lofophie , fi tous avoient été d'accord ,' 
& fi le défir de fe furpaffer les uns les 
autres, n'avoit fait faire làns cefle de 
nouveaux efforts. 

Voilà une partie des écueils oà ont 
donné les principaux Ecrivains de 
1 Hiftoire Philofophique, & que j'ai tâ- 
ché d'éviter: i^. en ne laiffant paffer 
aucun fyftême , fans en porter mon ju- 
Pnient, non à la vérité fur les connoif-. 
«nces qu'on a acquifes dans notre fier 
^^3 mais fur les connoiffances qu'on 
P^^voit acquérir dans celui où le iyftê- 
^^ étépropofé : a^. enfupprimant 

ious 
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tous les faits , toutes les particularités ; 
qui ne vont pas à déc0uvrir le fond du 
caractère: 3 ^. en laiflfant l'ancienne & 
la nouvelle Philofophie , cliacune dans 
les limites qui lui appartiennent , & 
fur-tout en ne les mêlant point l'une 
avec l'autre. Ce dernier trait me con- 
duit à la plus femeufe queftion , qui de 
nos jours ait été agitée dans la Répu- 
blique des Lettres, & m'y conduit d'au- 
tant plus (urement que je reconnois 
fans peine qu'il y a par rapport aux vé- 
rités, une fuccemon diçne d'elles. Les 
unes ont été d'abord découvertes ,* la 
preuve des autres étoit réfervée aux fic- 
elés poftérîeurs : les autres enfin ne fe- 
' rpnt jamais connues , car il faut bien 
toujours ip^norer quelque chofe , & les 
bornes fi terrées de notre efprit , ne per- 
mettent point d'afpirer à tout voir , ni 
i tout approfondir. 

; Troisième Eclaircissement. 

Il me femble que dans les parallèles 
trop fouvent répétés , qu'on a faits juf- 
qu'ici des A nciens & des Modernes, on 
n'a gardé ni la modération qui leur étoit 
due, ni les bienféances qu'on fe devoit 
à foi- même. Les Panégyrifles & les 

Cri- 
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Critiques ont également exagéré, & 
peu foigneux de s'accommoder aux 
véritables intérêts du Public , ils n*onc 
fuivi que leur goût, que leurs préjugés; 
Pour moi fans entrer dans les railons 
des uns & des autres , je dirai hardi-- 
ment que nous avons aux Anciens lefi 
plus grandes obligations ; qu'ils ont 
ouvert une infinité de routes , qu'il ne 
reftoit plus qu'à applanir ; qu'ils noua 
ont tranfmis les premières idées y 6c 
pour ainfi dire , les graines de. tous les 
Arts ic de toutes les Sciences ; que par. 
d^heureufes tentatives , ils en ont beau- 
coup perfeélionné j qu'enfin il n'y a 
gueres de leurs Ouvrages où l'on nc! 
trouve des traces de bon fens , de lu- 
mière , de netteté d'efprit. Voilà ce 
m^femble ce qu'on doit penfer en gé-i 
néral des anciens. Je n'ai garde pouc; 
cela de les croire exemts de toute fau-* 
le , & au-deflus d'une critique fenfée 6c 
rai bnnable. Mais oà les oeautés fur-^ 
paflent les défauts , ou les agrémens 
rachètent les négligences , la eft la 
l perfeétion , du moins celle que nous 
1 pouvons nous flatter d'atteindre* Sum-i 
\ ni enim funt , hommes tamen* 

Ces préliminaires fuppofés , je viens à 

ce qui nous touche de plus près ^ & j'a- 

J9mc là 2"^ y9B^!9 
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vouerai d'abord que les Anciens eux- 
mêmes ont parié avec beaucoup de re-*. 
tenue 5 de ce qu'ils ont hafàrdé en ma-, 
Quaft. ^^^ ^e Philôfophie. Il faut reconnoî-; 
Natur.L 6. tfe ingénument, dit Sencque , que let 
opinions de nos Ancêtres font peu 
dxaâ'es , Se towtnt même peu proba- 
l)les , ils écoient encore bien éloignés 
àe la vérité. Cela n'eu: point dimckle 
à croire, tout étonne , tout rebute ceux 
qui commencent; on ne fe pcrfeflion- 
i»e qu'avec beaucoup de< peine, & par 
Un iong.détail. Cependant ces premiers 
dbivent être encore applaudis de toat 
^e qu'on invente d'après eux. Leur 
éourage à entrer dans la c^ere , vaut 
prefoue la gloire d'y être couronné j. 
G'eft contribue^ aux découvertes , que 
de feire fentif qu'on peut découvrir les: 
liiîracles de la nature , & fe mettre en. 
Partage de fes fecrets. 

* Il fuit de-là , qu'on doit lire les an*- 
-ciens Philofophes & les Naturaiiftes- 

avec dès yeux d'indulgence & de bonté. 

* S'ils ont failli , obferve Cïcéron , ils- 
Offic. 1. 1' ic ont acheté lô droit de faillir par une 

*«p infinité de chofts excellentes qu'ils 
« nous ont tranfmifes. On ne pardonne 
m p oint certaines fautes aux: hommes cr- 
\m dinaii^s^ on l^s pai^donae aox^grands 

* . ' ' ». , Jbom'- 
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"Kliommès , à qui il eft impolîîble dans 
« le cours de leurs profondes médita- 
«t ÛODS i qu'U n'en échappe quelques- 
«-unes, 

Séneque répète à peu près la même 
chofe, ce qui convient non-feuleœent 
à la Philofophie , mais encore aux au- 
tres Sciences^ puis il ajoute ces paro- 
les remarquable#*a Nous ne devons 
« pas être étonnés de l'ignorance où 
« nous fommes aujourd'hui fur le fif- 
« tême des comètes : ces Aftres fe mon- 
« trent trop rarement , pour avoir été 
« jufqu'ici bien obfervées. A peine y 
« a-t-il quinze fiécles que les Aftro- 
* ncmes de la Grèce ont trouvé le 
«^nombre des Etoiles fixes, & qu'ils 
« ont ofé leur affigner des noms. Com- 
<bien de Peuples .encore font ià-dcP- 
a fus dans un aveuglement fatal , & ne 
«connoiffent , pour ainfi dire , le Ciel 
«que de vue! Avouons- le de bonne 
« foi; nous ne fçavons toutes ces cho- 
« fes que depuis fort peu de tems : il en 
« viendra un autre aufli , où à force 
« de foins & d'expériences , l'on ap- 
« profondira ce que nous ignorons ab- 
«folument. Un fiécle quoique fertile 
« en génies fublimes , ne fuffit point 
«-pour dévoiler tout le fpedacle de 

♦ *2 «l'U- 



i*Tm P R E F A C £• 

0L FUnivers. Nous vivons peu d^an^ 
M nées ; ic encore les partageons-nous j^] 
'm ces années fi courtes & li prompte-5 
M. ment écoulées , entre Tétude & leç 
> affaires. Cela eft caufe qu'il faut beau*-; 
m coup de réflexions enchaînées \ç% 
m unes aux autres , pour parvenir à 
,M quelque chofe de fixe & de certain,^ 
« Sans doute que nos neveux feront 
.«'furpris que nous ayons ignoré tant de 
«chofes 5 qui leur paroîtront très-clai-i- 
a res & très-aifées. On doit croîrç - 
«que ceux qui viendront après eux,; 
jK leur feront les mêmes reproche^. 
m Ainfî tout fçra égal , & juftemenç 
«compenfé. 

Je voudrois que ces paffages fuflènt 
toujours préfens au Leâeur judicieux» 
Il en deviendront plus attentif, plus 
AK>déré , plus propre à juger de toute la 
fuite de cet Ouvrage. En excufant les 
fautes & les erreurs des grands Philor 
fophes de l'Antiquité , il rendroît juf-; 
^ice è ce qu'ils ont trouvé de beau , de 
folide. Il proficeroit de certaines ou-- 
vertures de penfées , & de certaines fér 
menées de réflexions , qu'on ne trouve 
que chez eux , & qu'il n'auroit pas 
produites de fon propre fond. Enfin, il 
«'accouturaerojt à dire avec Platon ; 



r*: Souvenez - vous bien que moi qui la îàtartr 

I* vous parle , & que vous qui m^ëcou- 

[« tez , nous fommes des hommes , & 

I« des hommes fujets à nous tromper,' 

i« Ne me demandez donc que du vrai^ 

1« femblable : la vérité n'eft point notfb' 

l« partage. 

A ces motifs d^autànt plus juftes db 
ménager les Anciens, que nousféronS' 
nous-mêmes Anciens à notre tour, je 
joindrai un extrait fuccint de THiftoire 
de la Philofophie, naturellement parta- 

{^ée en quatre Ages. Cet extrait tiendra 
ieu de définition générale: car c'eft 
définir en quelque forte, que de prépa- 
rer au détail , que de le renfermer en- 
peu de mots. Avant que de voir les di- 
irerfes parties qui concourent , qui fe 
Iprêtentà la compofîtion d*un tout, il 
efl à propos de voir le tout lui-même , 
de le voir du lieu le plus élevé , & par- 
là aulE en grand qu^il efl poffible. 

Le premier Age de la Philofophie 
fe compte depuis le déluge , jufqu'au 
tems que les Grecs pafferent en Egypte 
& à Babylone , pour y puifer le goût 
des Sciences , & les talens fupérieurt 
qui leur manquoient. Dans tout cet 
Age , ceux qui vouloient s'inftruire, 
étoicnt abandonnés k eux-mêmes, & 

*^ 3 nV 
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n'avoîexit point de guide rurnaturel<]][iî 
Jes conduifit^ ni de flambeau divin qui 
les éclairât. Ils marchoient , comtne die 
FEcriture ,• après leurs penfëes , &c fai-^ 
ibient la volonté , tpujours incertaine, ^ 
•de leurs penfées» Dieu ^ par les décreps^ 
inexplicables de fa providence , ne ^'ç-i 
toit fait connoître exprefféflQyent .qu'aux 
feuls Hébreux , & avoit condami^ 
tous les autres peuples à des ombres tor 
gitives> & fouvent humilantes. Leur& 

Ïeux fuffifoient pour connoître tant 
'ouvrages admirables , dont TUnivers; 
eft rempli , dont il brille ; mais ces 
yeux ne fuffifoient point pour en con-î 
.noître le but , l^harmonie , le tout en-, 
Joan Pic. Semble. Philofophia veritatem quc^rk ,:. 
Mir. epiû. ThedogminvemffdaJR^ligiopoJJîdeu 
ad Bap* Cepenidant tous ces Peiçles n'étoient 
Mamuaa' point aufli dédaignés, auffi malheureux; 
.qu'on le pourroit Croire. Dm>uis leur;^ 
origine , ils confervoient plufîeurs tra-; 
éditions diftinguées, qui leur étoient 
venus de main en main , & dont ils 
îgnoroient par le changement de noms, 
ou faifoient femblant d'ignorer les pre- 
miers Auteurs p^r je ne.içai qu'elle va- 
nité. Sar^ doute que ces Auteufô tou- 
choient à Noé de fort près : c'étoient 

©uXes en&ns^ ^i* fe.s.peû».«flfans j poîi 
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iénté refpe&dbic y &<]ui n'avoit encoce 

£û oublier les înfigpes bîenfaks df en^ 
aut« 
Il efi vrai que>oes traditions «s'altère^ 
fcnt pctt-à^peu ; & Fon ne voit que 
trcm'4e taîfons ., les tioes fuggérées par 
r^ipm, le&autresixiipiréespar le cosur, 
qui durent les aitérer<^ Dès^lors l'hom- 
me fie peiifa plus ^ la xiigmti de fonf 
'êtpe , & cet être «lême , il oià le toqf- 
ner <!ontre -celui de qui il Fa:roit'teçâ. 
Dès-loFS Fhomiae ouoUa quelques-^AtQS 
1^ points qu'illui importoitle plus âe 
ne point oubikr : par exeinple , que 
dans l'idée de Texiftefioe de Dieu iV- 
nît^ eff comprime ; qu^iî y aura des ré'- 
»coinpen(ês & des peines fans bornes 
après cette vie, les unes deftinées à la 
Yertu , les autres préparées pour le vi- 
ce : que la liberté de l*homme fe peut 
concilier avec la prefcîence de Dieu : 
•enfin , que la queftion fi embarraffante 
de l'origine du bien & du mal fuppofe 
la dégradation de tout le genre-humain • 
Malgré de tels défordres pourtant^ il 
femaintî(it toujours dans les jgrafides 
•Nations un corps 8e Phflofophie , qui 
pouvoir encore paflèr pour une forte 
d'Hiftoire , pour une compilation 
Théologîque ; & ^ui par conféquent 

* 44 ne. 
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ne laiilbit gueres de lieu à des dirputéf^ 
«i à des querelles Cuivies; Ce corps fe 
foutenoit par lui-même; & toutes les 
preuves dont on s'eflforçoit de Tap- 
puyer y c'eft que les chofes étoient aia-; 
û, 6c que les plus anciennes avoient la 
.vérité de leur côté, & Tavoient fanst 
réplique , fans retour* 
Le fécond Age de la Riilofophîe re-* 

Sarde entièrement les Grecs. Enrichlsi 
e tout ce que TOrient oflfroit alors de 
plus précieux , ils ne. fongerent qu'à 
jdonner un tour fleuri & un air fyftéma-; 
jdque aux connoiiTances qu'ils avoient 
iempruntées. Ils firent voir beaucoup^ 
id'efprit : mais à mon fentiment , beau-* 
coup plus de cet efprit agréable qui 
fcrille y que de cet efprit profond qui 
pénètre,. Trois points, principaux, 
avoient jufques-là occupé les Philolb.-^ 
phes : I ^. ils examinoient comme toa-j 
tes chofes avoient pris naiflànce : 2^4 
Ils tâchoient de déterminer les diiféreaS 
tes formes & les irrégularités fucceflî-: 
y es , dont ils croy oient la nature mena-i 
cée : 3 ^. ils s'etudioleac à connoître 
de quelle façon le monde de voit finir ,' 
& reprendre enfuite fa première beauté.' 
Leurs penfées ne s'étendoient pas plus 
loin y è( Us fg cQntentpient de rapp^lli» 

âusft 
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B^iihe manière fimplè & nue les dog- 
mes , qu^ils fe faiioient gloire d'avoir 
émbraiié par une ancienne tradition. A 
regard des Grecs , ils firent peu de cais 
de cette tradition , qui -malheureufe- 
ment étoit déjà fort aflbiblie & fort dé- 
radée, quand elle vint jufqu'à eux.* 
les Grecs envifagerent toute la Philo-* 
fophie, comme un fonds abandonné 
à leurs recberches ^ comme un champ 
livré à leurs caprices. De-là naquirent 
rant d'hypothefes & tant de fyftèmes' ,> 
qui n'avoient aucune réalite, & qui^ 
cependant demandoient beaucoup de* 
fineffe d'efprit dans leur origine. De-; 
14, tant de Seâes formées par jàloufie 9^ 
foutenues avec hauteur , s'animèrent - 
. réciproquement les unes contre les au- 
tre , comme fi quelque affurance leur ' 
étoit. donnée , qu'elles avoient en ef-^ 
fet trouvé la vérité. Ainfi une Philà-- 
fophiede détail & de fyftème fuccéda 
à la Philofophie hiftorique , qu'ont 
avoit connue jufqu'alorsj^ 

J'ajouterai ici deux réfléxions> que je- 
dois à TertuUien, du moins en gros. La j^^ Anolo*' 
firemieré , c'eft que les' Grecs étant get. 
pltts environnés qu'aucun autre Peuple, 
d'objets propres à faire inipreffion fur 
Us'fefis ne ppuvoicnt manquer dévale' 

*' J; prêter^* 
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.prêter au détail, de la Phyiique , & dér 
donno: Teflor à leur imaginatipn , fou- 
vent trop hardie & trop ambitieufe. ils. 
ëtoient noucris dans la penfée ,. que. 
jquand le vrai manque , on doit fe iça-^ 
voir gré du vrai-femblable qu^on fubf-i 
. mue a fa place : ce qui me paroît une 
maxime périlleufe, pour ne rien dire de 
plus. La. féconde, c^ettque les mêmes 
Grces ayant eu quelques opiniotis con- 
formes à celles des Juifs & enfuite des 
Chréciens, on ne doit pas juger pour 
cela qu'ils ayent puifé dans, la même 
fourceé II y a des rappons & des> liai-^ 
ifons de génie , de mœurs, de. langage ,. 
qui ne wivent pas conclure pour les; 
fcntimens,, fur tout fi: ces fentimens; 
fontd^un ordre oàla raifon n'ait point, 
de. prife.. • 

Je paife au troifième Age dé là Hiilo^ 
fcphie ,. qui certainement eft le plus, 
marqué de tous. JjefuS'Chrift par fa 
naiflfance ayant généreufement adopté, 
tous le$ hommes , & les ayant mis'cn. 
communauté des biens ^ dont les Juifs: 
fëulsî étoient partagés ^ répandit une: 
foule, de vérités qui fixoient pour ja- 
mais toutesnosinquiétudesvOn ne pou-f 
v.oit plus doutçr-après cela,.nidej*exif- 
?Çaç?'^d€.Dieu^,exiftençe; dont- toutes^ 
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ïes autres découlent , ni de l'origine 
affiez récente du Monde , ni de la pajp'' 
njeté de la matière, ni de cette tache 
malheureufe & primitive qui a perdu 
l'homme & Ta avili fans reffource , ni 
de Timmortalité de Tame, ni de la doc-- 
Tîine 11 confolante &c û terrible en mê-r 
me-tenns de Tautre vie , &c.' 

Tous ces articles fur lefquels on 
s'étoit permis jufques-là de foutenir le^ 
pour & îe contre , devinrent incontef-- 
tables. Mais on n'en tira pas encore 
tout le fruit qu'on fe flattoit d'en tirer.» 
Les uns voulurent ajuftcr la révéla- 
tion avec les fentimens fabuleux âes^ 
Grecs, le vrai commandé par la Foi 
avec l'incertain orné par des fuppofî-*; 
tiens apparentes j & il arriva fouvent 
qu'ils ne furent ni PHilofofophes ,. nl-^ 
Ghrétiefts* Les autres, refpeélueux In-- 
terprêtes, ne. firent qu'admirer ,& pré- 
férèrent au folide plailir de penfer > le- 
métier laborieux de traduire & de com- 
menter. On ne vit plus que Livres faits- 
fur d'autres- Livres : on le para de l'ef- 
prit des Anciens , comme fi la Nature: 
vieillie s'étoit laffée d'en fournir aux. 
hommes. Les autres enfin, auflî oW- 
curs dansla manière de faifir les chofes,. 
que barbares dans la manière de^les tx^-. 
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{trimer , & par- là doublement inintel* 
igibles, achevèrent d'altérer & de cor- 
rompre ce qui reftoit de bon fens dans. 
le monde. Les plus heureux talens^ la 
plus^ grande vivacité d'efprit, ne pu-^ 
rent percer à travers la rudefle & la bar- 
barie qui triomphoient de tout. Une 
nuit fombre. dérobpit entierejnent les 
rayons du.folèîU, 

Cicéron avoir jùftè raifbn de dire. J. 
que chaque fiecle a des vertus & des 
Pô Ora- yîcgs qui lui font particuliers, & qui 
^^^'' n'appartiennent qu aux hommes qui vi- 
vent dans ce iiécle., De la même ma-, 
niere il y a des goûts & des formes de 
fcience qui appartiennent à. chaque fier 
cle, &dont les meilleurs cfprits ne fe 
fâuvent point. L'aîr contagieux les ga- 
gne., 

' Enfin s'ouvrît une nouvelle carrière ; 
& les traits . lumineux dont l'Italie fût 
d'abord' frappée., & qui y ranimèrent 
prefque tout-à-coup les beaux-Arts é-r 
teints depuis fi long-tems ,. ces traits ,. 
diS'rje>Te.répandirentdè proche en.pro^ 
che.âans,toLit le refte de l'Europe. Le. 
genre humain fe. trouva comme renou- 
velle, & il le fiit d'une manière, encore- 
plus diftinguéè , plus intime , .puifqu'il*. 
J^agiffoit^de Ja.. renaiflance. des efprits ^.. 



PREFACE;. Sxxvà 

^'îl ne Tavoit été après le déluge. 

Ici commence le quatrième Age de- 
là Philofophie : cet Age favorable , & 
dont toutes les époques font marquées;, 
ou par quelque invention brillante , ou. 
par la découverte de quelque erreur an- 
cienne, ou par des projets de fyftême 
qui ferviront un jour à former le fyftê- 
me général de l'Univers , ou du moins 
à faire voir qu'il ne peut point fe for- 
mer. Tout parut alors fe revêtir d'un 
nouvel éclat : le monde philofophique 
fortit , pour ainfî dire, defon.cahos; &. 
la Nature fi admirable en tous lieux; 
mais qu'on n'admire jamais, autant 
qu'elle le mérite , paya avec ufiire les 
foins &les travaux de ceux qui, par* 
un courage d'efprit auquel céden: tou- 
tes les difficultés , s'étudièrent à décou- 
vrir ce qu'elle avoit de plus obfc ur & 
de plus caché. 

Je ne difîîmulerai point que les Phi- 
lofophes modernes ont été fort ap- 
puyés , fort enhardisu, par la. certitude. 
Gonflante de la révélation , elle qui eft 
venue au fecours dé la raifôn pour là. 
remettre dans fés voies & l'empêcher- 
de s'égarer de plus en plus. Sans ce / 

Bienfait falutaire ,. fans la confiance:: / 

qu'iafpire le^vrai une fois trouvé , au- 

roknt? 
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roient-ils pu donner de la confiffancé- 
& de la réalité à la Métaphyfique ? 

Auroient-ils pu rendre la T néologie 
naturelle. aufG touchante & aulfi per- 
fuafive , qu'elle Feft devenue en ces 
derniers terats ? Sûrs des principes , Us- 
ent acquis fans peine le génie d'obfer- 
vation & de détail : ils ont tiré une in- 
finité de conféquances , qui par leur' 
fécondité & par leur étroite liaifon, 
fbrtifioient ces principes mêmes , ôc 
Ibs étendoient infiniment. Tel eft au- 
jourd'hui rétat de la Philofophie , bien- 
différent de celui où elle fe trouvoir 
Ïarmi les Orientaux & chez les Grecs.- 
jù but qu'elle fe propofe , les preuves- 
qu'elle employé , fes allures-, fes ma- 
nières, tout cela a entièrement chan- 
Îjé. Il y a apparence qu'à notre. place 
es Anciens perfeélionneroient avec 
fuccèsj ce qu'à labur, nous aurions- 
nous-mêmes tenté avec de nobles ef- 
forts. 

Dès qu'on eft allez heureux' pour fe 
trouver furies bonnes voyes, on s'a-- 
vance rapidement ,: & tous, les pas 
qu'on fait font utiles, fermes, car^ic- 
térifés par quelque chofe de neuf. No-- 
tre fiecle , confidéré fous ce point de 
Vvû^;,.,a de grands avantages par-deffas^ 

toui. 



PREFACE. Mxr* 

tous les autres : & s'il m'étoit permis; 
d'employer ici une comparaifon que je 
trouve moi-même trop brillante , je di- 
îois que , (èmblables à ces Guerriers ,. 
qui entreprenoient autrefois de fe figna- 
hrkunpasi d'armes , & de le défen- 
dre contre tout venant , ou feul à lêul ,; 
ou feul contre pluficurs, les grands. 
Pbilofopfaes d'aujourd'hui peuvent te- 
nir tête 3 ou à ceux de chaque fie- 
cle pris féparément, ou à ceux de; 
tous les fiecles pris enfemble. Je ne: 
crois point exagérer en faifant ce pa- 
rallèle : du moins les fins connoiffeurs; 
ne m'en fbupçonneront pas,. 

11 ne. .me refte plus qu'à parler de 
l'ordonnance & de la compolirion de 
mon Ouvrage. J'en ai retranché tous. 
les ornemens inutiles, toutes les paru- 
res étrangères , tout ce qui flatte la va- 
nité de celui qui écrit, làns contribuer- 
à l'éclairciflement & à l'utilité de ce . 
qu'il écrit.. J'ai tâché que mon llyle fût 
net , rapide , foutenu , tel en un mot: 
que le. demande Séneque dans lesTrai- 
tésde Philofophie. Je n'ai pas jugé que 
ce fôtun mérite de plaire 3 quand on £ .^j 
ne plaifoit que par aes chofes dépîa- ' -^' 

cées, par des hors- d'oeuvres. L'Au- 
teur modeUe qui dit tout ce. qu'il faut: 
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dire qui parle pour être entendu 6c 
pour être admiré , cet Auteur ne doit 
point paflèr pour Drodigue : mais il eH 
affez riche , il Teft de fon propre fond*. 
Au refte , je ne donne ici que PHiftoî^^ - 
re des trois premiers Ages de la Phi-*:; 
Ibfophie. Sile Public daigne m^encoix=-. 
rager par fon approbation , on n'atten.— 
dra pas long-tems celle du quatrième 

Î[ui déjia eft toute difpofée à recevoir 
éjour. J'y paroîtrai prefque inventeurr 
ici je fuis moins original , j'emprunte ~ 
des autres beaucoup de choies; 

Puiffé-je , en publiant cet Ouvrage," 
exciter tout le monde à rechercher la 
fageflè , à fe nourrir de fes préceptes ,y 
à fuivre généreufement ce qu'elle, en- 
feigne r Puiffé-jp rappeller à l'amour - 
de Pénélope , ceux qui ont trop de 
goût & trop d'attachement pour fes- 
y. Dîog. temmes & fes fui vantes : c'eft ainfi que 
lacrt.inl les Anciens parloient des hommes de 
i^iftippe. £g^j.ç5 ^ q^-j' préfé^roient à la Philofo- 
phie les autres Sciences , moins folides 
làns comparailb;i & moins fruélùeufes. • 
Puiffé- je enfin être aufli heureux que - 
Gïcéron , dont Téxhortation à la Phi- ' 
, , lofophie toucha fi vivement Saint-Au-- 
€onU. 3. g^fti^ 5 Se le mit peu- à-peu en état de 
' y,. eûanaKçonnoître^ cette vérité ancienne .&- 
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Nouvelle 9 toujours préfente à tous les Plut. lâ 
yeux , qui jamais ne change , jamais ^*^^/* 
ne s'altère. Sciemiam difcamus in ter-- ^«;a ^'f/ ' 
f»ï ^ 2«^ mbtjcum perjevcret m cœlu* paui^ 
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Histoire CFTTfQUB 
dûKS leur manière de vivre & d^éttC^ 
dîer. V. Des Colonnes fçavantes. VI- 
Du tems au le titre de Philofophe xV/? 
introduit. 

L 

N doit remonter a l'Antîquî- 
té la plus reculée» pour dé. 
couvrir Torigine & les com^ 
mencernens de la Philofc 
phie. Elle eft née , fi je l^ofe dire^ 
avec le inonde ; & contre l'ordinau 
re des productions humaines , foi 
berceau n^a rien qui la dépare ni qi 
l'aviliiTe. Au travers des foibleffes 
des bégayemens de l'enfance , on li 
•trouve des traits forts & hardis , ui 
ibrte de perfeâion. En effet » les hoi 
mes ont de tout tems penfé» réfléchi 
médité ; de tout tems auffi ce fpe^acl 
()ompeux & magnifique que préieni 
rUnivers » (peâacle d'autant plus int< 
refiant qu'il eft étudié avec plus de fbii 
a frappé leur curiofité. Ils ne pouvoi 
ouvrir les yeux fans appercevoir d( 
beautés Se des merveilles, fans (eni 
toute la hauteur , & pour ainfi pariei 
tout le poids de la Divinité. La Nat! 

•re jeune encore & dans fà première foj 
ce, leur ofFroit fans cefle mille o&j( 

'fraîchement é€los,& variés d'une îâi 

xté dç m^tMçrçs » dignçs f^r là de toi 



1 .leur attention Et comment peut-on ïe 
I* refuler â une étude attirante, qui plaît 
Se inftruii tout enfemble ? C*eft ce qui 
L a fait dire à deux des plus grands Hom- 
mes de fAntiquité , que l'admiration !l. * J? 
•étoitlamcre de JaPhilofophiernon point j^ Thœe. 
..cette admiration ftérile de paflagere qui Ariftot. T. 
/e contente devoir vu ; mais cette ad- j, Metaoi^ 
miration vive & agiflante, qui cherche à 
xonnoître & à expliquer ce qu'on a vu 
«vec plaifir. Voilà l'origine de la Phi- 
iofophie: du moins on ne pouvoit lui 
en affigner une plus honorable , une plus 
digne de l'excellence où elle eft parve- 
iiue dans la fuite, ^uffl les Dieux tou- n^^^j 
jours prodigues dans leurs préjens , dit TulaUJ,?^ 
Ciceron^ n^on^ils pu en faire aux hom-' 
mes un plus utile ni plus capable de la, 
rendre fondement heureux^ 

II 

Si Von fait attention à cette origine Que prefi 
âe la Philorophi^e , on conviendra fans que toutet 
peine que toutes les Nations du monde lesNations 
ont dû en avoir quelque teinture Se quel- ^^ monde 
que connoiflance. Mais félon la diver- pl?.^" ^^ 

.fté de leurs eoûtSy félon la mefure de . ^. ^'^" 
leurs talens, les unes Tont cultivée avec ^ 
plus de ibln & plus de perfévérance que 
îes autres. Long-tems avant les Grecs , 
lemar^ue Saint Auguftin , il y avoit des De Civit; 

/ Â;» Sages Dei|l*_8t 



7(. Histoire Critiquï 
5ages & des Philofophes. Tels étaîefrtJ 
ceux qui fleuriflbient en Egypte , en 
Libye , en Perfe , dans TAflyrie 8c 
dans les Indes 9 parmi les Scythes 9 ' 
les Gaulois & les jËipagiiols. Et qu'on 
ne s'imagine pas que ces Sages & ces 
Fhilofbphes ayept été d^ gens obfcurs 
" • & mépriAibles 9 inconnus au grand mon^ 

de » & propres feulement à vivre dans 
Dîog. ^3 poufGere d'un Cabineç içavant. C'é-» 
Laè'rt. in toient au contraire les Oracles de leur 
proœinio, pays 9 des hommes modérés & attentif 
lur eu^-mêrpes; , qui cherchoîent à être 
utiles par les traits d'une Morale épurée, 
& qui mettoient tous leurs foins &: tou- 
te Içur induftrie à ferrer de plus en plus 
jjps nœuds de la Société, Auffi venoic-. 
on les confulter de toutes parts, & leur 
rendre de ces hommages fmceres qu'on 
ne rend jamais qu'^u vrai mérite. Les 
Rois 5 malgré l'orgueil du Trône, fe fou-» 
mettoient à Içur conduite : les Républi-» 
ques les appelloient au milieu des trou- 
bles & des faétipns dont elles étoienc 
agitées , 8c le Peuple plus excefCf dans 
^n cftipe 9 mais dont Teftime marque 
toujours des talens fupérieurs , alloit 
quelquefois jufqu'à }es honorer d^iui 
fuite Piyjii. 



Wj 



m; 

Aînfi s^étendoît la réputation de ces ï>ercxtrf- 
Philofbphes,{bit chez les NationsEtran- nie confia 
gères oii il eft fi difficile d'être admiré , <léra|ioft 
loit dans leur propre paVs où il eft en- ?" . 
core plus difficile de Tetre. Et qu'ôA ^^^'^"^ 
ne fc laifle pas furprendre au titre de 
Barbare , que les Grecs dontioient dé- 
daigneufèment a toute laPhilofbphie det 
premiers tems. Une épithete injurieufe 
& flétridànte ne deshonore que ceu3t 

Îui ofênt l'appliquer mal à propos. Les 
irecs , par je ne fçai quelle audace 8c 
quelle confiance en leUr propre mérite; 
rejettoient hautement tout ce qui nV 
Voit pas pris chez eux naiffance. Leur 
vanité qui eft fi bien peinte en tout ce 
qui nous refte de leurs Loix > de leurs 
coutumes » de leurs ufàges 8c même de 
leur Police 9 caraAérife encore plus lea 
jugemens qu'ils portoient des autres Na- 
tions. Parés de leurs dépouilles, enri- 
chis de leurs connoiflances, ils n'en par- 
loient jamais qu'avec un air de préfbmp- 
tioa & d'ingratitude; ils s'efforçoienc ^ 

encore de les décrier par des Satires 
â'autantplus choquantes qu'elles étoi en t 
aflaifonnées de plus d'efprît : tout cela 
fans doute pour faire croire qu'ils n'en 
dYoient rien emprunté. Ils dévoient 
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pourtant Ce reflTou venir que chaque Pet»^ 
pie eft là-defTus en cfroit de prendre fst 
revanche, 8c que le plus dédaigné a a£^ 
fez d'amour propre pour fe racquittes^ 
avec ufiire. Anacharfis étant venu de' 
Scythîe à Athènes pour s^inft'rujre dans' 
les loix 8c les maxlmea de Solon , fut' 
traité de Barbare par un jeune Grec^ 
Hé deqiioît^emrjirueHlts-tUy répliqua froi- 
dement Anacharfis ? Ce que je te paroi f 
en ton pays , tu leparoîtroisfans dtnuc 
au mien. 

Quoiqu'il en foît de ces fbrted de re- 
proches, trop injuftes d'ordinaire & trop 
paffionnés pour être crus, je dirïii que 
3eux chofes contribuoient principale-* 
snent à donner une extrême confidéra-- 
tion aux Philofophes Barbares : je xxd 
parle ainH que pour abréger. 

I. Ils étoient les feuls Prêtres , Ie< 
feuls Théologiens , les Dépofitaires de^ 
fous les fècrets de la Religion : témoiif 
les Druides parmi les Gaulois , les Pro- 
phètes en Egypte , les Gymnofôphîftes: 
dans les Indes & dans l'Ethiopie 9 les 
Mages en Perfe> & les Chaldéens en 
Affyrie. On les croyoit fans aucune ré- 
pugnance , & prefque fur leur parole» 
Ce qu'ils avoient une fois prononcé de- 
venoit juridique & inconceftable : per* 
fonne n'ofoit en appeller, perfonne ne 
iè 4<^git ^ kars lumiçrcsrm de leur 



ffîoliité* Il parott que les Saints Pefeél^ 
âvoient cotiçu une très-haute Idée det. 
ces anciens rhilofophes. Ils les louent 
Air-tout d^avoir fuivi conftamtisent led 
lumières de la raifon y & cette Loi na-« 
t4irelle qui eft gravée au fond de toud 
les cœurs. Cléiiient d^AleXaftdrie Va en- 
core plus loin» Se il avoue que les Phi-^ 
lofophes ont été donnés aux Gentils « 
comme les Pi'ophetes aux Juifs. Ce qui: 
devoit les conduire infenfiblement les 
uns & les autres à recevoir l'Ëvangilej 
& à fè réunir fous la même Loii 

X. Comme on ne connoilToit alofél 
)ue Ut nobleflTe qui vient de la vertu 
ou de la fublimité du génie , que mê«* 
file on ne s'imaglnoit pas qu'il pût y 
en avoir d^autre, les Philofophes étoient 
la portion choifie& frappante» leshomf 
mes d^élite , ce qu^il v avoit de plus dif^ 
tîngué dans chaque Nation. Chez les 
Égyptiens, dit Diodore de Sicile, tout i. u 
le Peuple eft divifé en trois claflTes ; ic 
la première contient les Philofophes , 
qui dans un loifîr Intéreflànt & à l^abrt 
des Charges publique^, pafTent toute 
leur vie à étudier. C'étoit même de leur y^ j*#yfei 
Corps qu'on tjroit les Rois , & â plus Geore. U 
forte raifon les Miniftres & leà ConfeiU i g. & Xe- 
lers des Rois , ceux qui dévoient lesnoph.Cyr* 
foulager dams les fondions laborieufes i» 8« 
^u Trôûp» Oa j^l^oit alors ( & il eft 
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f HisTomt Curxi^ui 
honteux qu'on ait cefTé de le penfer jr^ 
que le plus honnête homme & le plu» 
habile étoit le plus propre à comman- 
laMothe der. Heureux les Royaumes, où le 
le Vayer , Sceptre eft remis entre les mains de la 
de la Vert, philofbphîe , où la force obéit tranquil- 
des Pay. i. Jement à la raifon , où la valeur ne rou* 
Paiwe. gjj p^j^j jç fç foumettre à FinteUi-. 
gence ! 

On voyoit quelque chofe de {èmbl»- 
ble dans la Perfe » dans TEthiopie Se 
dans les Indes. Non-feulement lesPhi^ 
lofopbes y furpafibient tous les autres 
en éclat & en dignité, ils y jouifToient 
encore d'une forte d'indépendance, tou- 
jours flateufe pour qui fçait penfer. Maî- 
tres d'eux-mêmes , exemts de ces lon- 
gues & douloureufes inquiétudes qui 
agitent les autres hommes, ils ne demeu^ 
roient point dans tes grandes Villes , 
mais au milieu des forêts où règne un 
f rofond filence, où l'e/prît jouit de tou- 
te ià force & de toute fa liberté. D^ns 
la Perfe , les Philofophes étoient char*^ 
gés de l'éducation des jeunes Princes » 
8c ils s'acquittoient religieufement dece 
devoir qui en renferme tant d'autres» 
Une fiiite de cette éducation, c'eft qu'ils 
avoient fèuls le Privilège de couronner 
les Rois , 8c pendant tout l'éclat d'une 
Cérémonie fi grande & fi augufte , ils 

ne ccûblent de leur répéter » qu'il n'y a 



1 LA PniLOSOPHIfi, ^ 

fl'autorité légitime que celle qui fert â 
rendre les hommes heureux. Parmi les 
Ethiopiens , les Philofophes entroient 
dans tous les Confells 8c dans toutes les 
ÂfTemblées publiques. Ils veilloientfur 
la conduite des Rois > ils ofoient même 
les reprendre ouvertement : & ce qu'on 
aura de la peine a croire , les Rois 
écoutoient leurs avis» & dalgnoienc 
quelquefois (e corriger. On lit fur la fin 
du Roman d'Heliodore, que Chariclée 
ayant été prife avec Théagene par un 
Parti d'Ethiopiens, fut conduite auffi- 
tôt dans la Ville Capitale. Le Roi les 
condamna l'un 8c l'autre à être brûlée 
fur un Autel , en préfence de tout le 
Peuple. Chariclée, plus courageufèque 
fon Amant, en appella aux Gymnofo*- 
phiftes , & promit de leur révéler le fe- 
cret de fa naiflTance. Comme le Roi 
par un zèle aveugle perfiftoit toujours 
à demander (a mort relie lui dit d'une 
voix aiTurée : Suivant les ufa^es de votre 
Royaume y vous n'avez, plus Jur moi au^ 
cun pouvoir , je fuis entre les mains des 
Philofophes q^ui font vos Juges & les 
miens. 

Ces Gymnofophiftes regardoîent fur- 
tout le menfonge comme la plus gran- 
de , la plus indécente des lâchetés , te 
ils chaffoient fans retour de leur Corps -^ 
4^eux qu'on en pouYi)it convaincre. La 
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Société , difoient'ils, ne fûbfKte quepaï^ 
la foi du langage. Si l'on fe permet un0^ 
fois de dire tout ce qu'on ne penfèr 
point r ce fera un brigandage publie ^ 
une tromperie autori£ëe. En générât 
les Anciens^sFvoient beaucoup d'horretur 
pour le mensonge. Ils peîgnoient tou-r 
jours Saturne avec la vérité f ils leur fa-* 
criiîoîent en commun. Le but de cer 
fymbole myftérieux étoit de faire voir 
^u'on a beau altérer & déguifcr la vé- 
rité , tôt ou tard le tems la révèle :.à la^ 
Honte de» fourbes & des impofteurs^ 
Dans les Indes les Philofophes ne for* 
»)ient de leur retraire qu'au commence- 
ment de l'année, & ils fè rendbient tou»^ 
au Palais du Roi avec un air de retenue- 
.& de modellie qui prévenoit en leur- 
faveur. Li chacun d'eux apportoit». 
pour ainfi dire r Ife fiic & l'extrait de»? 
études qu'il a voit faites pendant le cours- 
de l'annéç précédente. Là chacun décla- 
lîoit à haute voix ce qu'il- avoit obfèrvé* 
d'utile au gouvernement de l'Etat, &. 
de curieux par rapport à l'Hiftoire na^- 
torelle. Ceux dont les remarques é- 
toient jugées trois foisde fuite ou fau^^ 
fes ou peu importantes , perdôient à j?i«»- 
Biais le ditoit de parler :.on ne leur per- 
iRçttoii: plus de quitter leur folitudé , nîî 
die fe jTouver â la Cour. Encore aujour— 
dfim ie& irhilofogheç tiennent lin ratfg^ 



totlâdérabie dans les Indes , 8c its font # 
comme du tems de Néarque i partagea' 
en deux clafTes^ Les uns fervent de coa-^ 
féii aux Rois , qui n'eûtreprentie^t riefll 
fânsieur participation y & ils portent fuf 
leurs habits une e/pecé d'écharpe com- 
pofée de trois cordons, Vuiï d'of , l'âu-î- 
tre de fbye bleue, & le troifîéme de cor' 
ton. Cette écharpe les fait extrcme'-' 
toeiit re/peftei* du Peuple , & les troii? 
Cordons lïgnifienf dans leur idéeunDieu^ 
en trois perfomies qu'ils appellent Bror 
foa , Viftân & Mayeljon. Les autres? 
plus receuillis s'attachent à l'étude de' 
la Nature « & on leur fait rbonneui^ 
de les croire iivfpirés d'en -^ haut > ott 
a pour toutes leurs dédiions ux^ i^e/pcâi 
infini. 

A regard des Ûruïdes , perfôhfîe h'î- C^f f. éAi 
gnore dans quelle eftime ils étoient ^H-- ^aiA«' 
chez les Celtes ou les Gaulbis , Peuple' 
le plus généreux & le plus ennemi de' 
lafervitirde qiii fut jamais. Outre Tap- Su fotcsiù 
plication que ces Druides donn'oient à «^e Iinp. ô^ 
Pétude de la Philofophie, outre le foin ^'hil vet: 
des chofes de la Religion donc ils ^«i^oruûUf 
étoîent chargés^, ils fornaoierîtf eiîcore 
fine e/pece de Tribunal redoutable au3^ 
Princes mêmes & aux Génét-aux d'Ar-^ 
mée,' qui s'y fbumettoienr fans àuctme' 
*éferve & par le fèiil goût de la Jufticè; 
!L'' Auteur des Re.cherches de la if'rance ]>â/qal^î^ 
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aflfure que ce Tribunal refTeinbioit àfl^2f 
aux Parlemens tenus fous la féconde ra* 
ce de nos Rois , AfFemblées fi célèbres 
& fi refpeâables , qui en confervant la 
imajefté du Trône » empêchoient l'op- 
preffion & la ruine des Peuple?. 

Les Philofophes avaient encore par- 
mi les Celtes un autre emploi ; c'étoît 
' celui d'écrire les Annales de la Patrie^ 
de rapporter fidellement les principe-» 
les chofes qui s'y padbient , de tranf^ 
mettre à la poftérité tous les Aétes^pu^» 
blics , tous les Monumens où le génie 
de la Nation paroi(Tbit enrpremt. Ces 
Mémoires fè gardoient précietifement. 
OnanoitypuîferrHiftoireconiraedam 
fà véritable fovtrcCf 8c on pouvoit fè 
flatter de Tavoir de la première maint, 
& par conféquent auffi (încere & aufli 
exaâe qu'elle peut l'être. La même 
coutume s'obfêr voit en Egypte; & quel- 
Simon » ^ ques Auteurs modernes ont ofé dire que 
Hift- Crît. Moîfé la trouva fi avantageufe, fi pro*- 
du Vieux p^g ^ préferver un grand Peuple de la 
Tcilamem la^goeur & de Tattiédifferoent, qu'il la 
fit pafler chez les Juifs. Il chargea les 
Prêtres & les Prophètes de mettre par 
écrit tout ce qui regardoit la Religion 
& l'Etat 5 & ce fut de ces différens Mé- 
moires recueillis avec foin , qu'on con>- 
pofa daiis la fuite les Livres Hiftoriques 
fc Prophéti ^ùes ^ue renferme l' Ancieti 

Jelkameut. 



•oi LA PflïLésofmf; "if 
Teftatnent. Un Léginaceur éclairé s'ap-» 
proprie tout ce que les autres Peuples 
ont d'utile & de judicieux* 

Voila quelle étoit la condition des Sa- 
ges & des Philofbphes qui ont précé- 
dé les Grecs. Ofi remarque comme une 
cbofè finguliere , qu'ils font tous parve« 
nus à une extrême vieillefle, & cela 
iàns refTentir la pefànteur & les autrea 
incommodités qu'elle traîne à fa fuite. 
Ce que Porphyre & Lucien attribuent 
à la vie réglée 8c paifîble qu'ils me« 
noient en commun , plus foigneux d'é* 
clairer leur efprit que de fatisfaire aux 
befains du corps. 

Il refte encore a la Chine beaucoup 
de veiliges de cet ancien éclat de la 
Phîlofophier On n'y reconnoît pour 
Nobles que les Gens de Lettr esj & ceux 
qui abandonnent cette profelTion » re«- 
tombent bien.tôt dans la roture & dans 
Fignoroinie. Ce font ces Gens de Let- 
tresfeulement qu'on élevé auxMagiftra- 
tures & à toutes les Charges civiles, 
qu'on revêt dey principaux Gouverne- 
mens. Us portent fur leurs habits des 
oifèaux brodés en or ou en faye. C'eft 
la marque qui les diftingiie» & que leur 
donna autrefois Xao-Hao IV > £mpe« 
reur de la Chine. Charmé de trouver 
des gens d'efprit » & lui-même homme 
de beaucoup d'^ijprlti cet Empereur nq 

récQmpenfoir 
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réconpeiifbic que le mérite petConnttf 
il ne voulolt point qu'on s'enorgueillit 
de celui de fès Ancêtres > ni qu'on cou^ 
fût après la chimère des Généalogies. 

Il eft aifé de voir , par Ce que je vieil» 
de dire, que la Philoibphie dans les pre-^ 
niers temsF étoit toute différente de ce 
qu'elle eft aujourd'hui. Elle tenoît d'un 
côté à la Reh'gion , & de Fautre à lar 
Politique : elle s'élevoit au Gouverne- 
ment des Etats y & à ce qui devroit oc-* 
cuper les plus grands Génies , au bon-^ 
Ijeur des Peuples; elle formoir des Pro^ 
feffions graves , importantes , pleines^ 
de reflources, dignes d'occuper toute la 
▼ied'un homme raifonnable. Ceux qui 
•'y dévouoicnt n'étoient point des ame» 
mercenaires , des Sçavans querelleuse 
' fc d^'une imagination rembrunie t pltis* 
propres à avilir, Vivant l'expreSîonF 
des Anciens , qu'a faire aimer cette divt 
ne Palias , qui par un don fingulier des 
Ko J. Sic, Dieux eft vejjue habiter lur la terre. De-r 
Jv 2. ià naidbient plufieurs avantages »• quir 

doivent à nos yeux accréditer les Philo-- 
V^Xenoph fophes Barbares. Nés , pour ainfi dire > 
ip^trh £t au milieades connoiflances, ilsn'étU'^ 
dioient point fuivant leur goût & leuir 
eaprice, mais par autorité de l'Etat. Ler 
ibin importun de pourvoir àleur {ub{i& 
tance , & plus importun encore d^hm 
les ççnim^ç^ws ^ni^ leur cauTolt au^ 

ouno^ 



tntie diftraâion. AfTez riches des bieii^ 
faits' publies , ils ne pouvoienc esEercer 
ni la Banque ni le Commerce , ni au* 
cune de ces ProfeCions lucratives que 
Platon appellojt agréablement l'Art de 
roler le bien d'autrui fuivant les Loix*. 
Le privilège d'étudier étoit même ré- 
ièrvé â certaines Familles choifies ,. 8c 
très-jatoufès d'un H grand avantage. Le 
fils docile recevoit avec refpeâ les in^ 
truôions de fon pere>& les tranfmet'» 
toit fans aucun changement à fa pofté*- 
lité. Ainfi les Dogmes ne fe corrom**^ 
f oient point , ne fouffroient aucune al^ 
tération; & l'on difoit qu'après Dieu^ 
la mémoire étoit la ehofe du monde 
k plus fàcrée & la plus refpeâable> 
parce qu^elle perpétue & conferve le 
fcuvenir des premières inftruAions* 
^u'oQ a reçues. 

Je ne puis ici mieux comparer le^ 
Droits & les Prérogatives des Philofo- 
phes Barbares, qu'à ce qui fe pratiquoit 
dans la Nation fainte. Les Prêtres y 
compofoient une Famille particulière 5, 
ilsétudioientconftamment» ils faifoienr 
•bfèrver les Loix & les diverses cou-^ 
tûmes, qui font plus utiles fouvent que 
fes Loix mêmes.. Sur leurs lèvres y ditr 
Malachie» doit toujours réfider la /ûience», ' 
^ il faut qu^ik révèlent au Feuplè les^ 

à^eradmham* Le Tcmjgle étoit leu^ 

£cal€^^ 
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Ecole » leur Académie, leur Salle d'aâ^ 
iemblée. Les uns y haranguoient » y 
parloîent forcement contre les défordres 
Ge l'Idolâtrie où le peuple avolt tant de 
penchant ; les autres y vuidolent la plu* 
part des procès & des querelles qu'é— 
ternifent la haine & la jaloufie. Chacun 
pouvoit les interroger & leur propofer 
lès doutes fur le Cens de la Loi» fur Péta- 
blifTement des Fêtes , fur Tordre des Cé- 
rémonies. Ils répondoient également à 
tous avec un air de douceur mêlé de 
dignité. On ne pouvoit les entretenir» 
remarque Philon , qu'on ne fût péné- 
tré de l'amour de la vertu , qu'on ne 
s'efTayât à devenir plus jufte» plus mo- 
déré > plus attentif a tous Tes devoirs. 
Digne tableau du Sacerdoce, que voug 

Infpirez d'amour & de refpeâ 1 
fil 

y avoir de j y^ 

particulier 

dans leur ' « / 1* / • 

manière de ^^ grand crédit, cette réputation 

vivre&d'c-qu*avoit la Philofophie chez les Barba- 

tudier* res » furent caufe qu'on l'enveloppa 

Plut, de d'une infinité de {ymboles , d'allégo- 

If. & Ofitt ries , d'énigmes & de métaphores. Les 

Strab, Prêtres & ceux de la Famille Royale en 

ïl^^8'; avoient feuls la clé; & de peur qu'ils ne 

in Somn. s'oubliaflTent quelquefois, il leur étoit 

Scip, L i. défendu de boire du vin , de fe prêter 

Ifîd/ Hifp.à cetcç ligueur çn^haatereiTe qui trahie 

prig, 1, i| tous 



De ce qu' 



, Sri 1.x tifttosoPMiî; if 
Âtis les décrets , 8c met les convives de 
!ûveau les uns avec les autres. Si par 
Lazard s'ofïroit quelque Etranger d'un 
grand nom, on le recevoit d'abord poli- 
ment : mais on ne l'initioit aux myfteres 
it la Philofbphie qu'après beaucoup 
d'épreuves , après beaucoup de fournie* 
fions & de reipeâs. La chofe même ar-^ 
rivoît très-rarement , & paffoit au-de-, 
^ors pour une faveur fignalée. Ainfi les 
Grecs qui vont en Egypte Se à Babylo- 
»e,ditOrigene, n'en rapportent aucu-^* '• coh«< 
ae connoiflance ni aucune découverte , ^^ ^^^^» 
à moins qu'ils n'ayent converfé avec les 
Prêtres , & qu'ils n'ayent été inftruits 
to leurs fecrets. Tous les autres font 
tondamnés à une ignorance humiliante 
& générale. Si Moyfe fut élevé avec 
tantdefoin tn Egypte, les Juifs conve- 
ï^oient eux-mêmes qu'il en étoit redeva- 
l'Ieâlaiille de Pharaon, qui l'avoit tiré 
duNilSc enfbite adopté. On ne cachoit 
rien aux enfans des Rois, & malheureu- 
fement pour les Peuples qui leur étoient 
loumis, ils dédaignoient le plus fou* 
V^iit, ils négligeoient de s'inftruire. Salluft. i0 

Rien n'étoit plus répandu dans l'Anti- Diîs & 
quité que ce goût de Philofophie énig-nj"ndo. 
Dîatique. Chaque Peuple avoit deux for- ^^^^*y^ 
tes de Doôrines , l'une de parade & à ^"^"^ ^^ ^ 
portée de tout le monde, l'autre de réfer- 
y^ & â Tufàge particulier de9 Rois Se de§ 

Prêtres^ 



Prêtres. Eux feuls pouvoient percée 
dans Tint^rieur de la Philofophie : eux* 
ièuls pouvoient fe familiârifer avec (es 
fïiyfteres. Un voile impénétrable la dé^ 
roboit aux yeux du plus grand nombre , 
qui fans ceflfe occupé de voluptés bafTes 
êc groffieres» ne paroifîoit pas propre à 
regarder fixement la vérité. L'Hiftoire' 
du Bœuf Apis , par exemple , fervoît à 
jetterle Peuple dans l'Idolâtrie; les Sça- 
vans au contraire y découvroient un Roi 
jufte , appliqué , bienfaifànt s 8c qui pen- 
dant fa vie avoit fait fleurir l^Agricultu^ 
V, J. re & les Arts qui en dépendent. Peut-* 
BrauniiSe- ^^^e même étoit-ce le iymbole de Jo-* 
^^ ^^.^'f* feph , qui avoit expliqué fi nettement le 
MoU7ï7 ^^"^e du Roi d'Egypte, Se préfervé fe^ 
•^ - * * Etats d'une di(ètteaffreufe& prochaine. 
Sans doute que la mémoire de ce bien- 
fait fe perpétua parmi lePeuple:8c Phom- 
me habile qui avoit développé avec tant 
d'adrefle ce que fignifioient les fept va- 
ches gf afles &les fèpt vaches maigres que 
Pharaon vit en fonge,fui lui-même adoré 
(dans la fuite fous la figure d'un bœuf. 

On a encorç des exemples de cette 
efpece de fuperftitîon , en plufieurs en- 
droits de l'Empire duMogol. Les grandsf 
chemins, les portes des principaux Pa^- 
godes , y font ornés de bœufs de pierre 
qu'on à travaillés arec beaucoup d'in- 
j^uftrlç, h^ Peuple y çgur| ça foule » | 



%i tA Vnitôtôvnii: tj 
h croh honorer le Dieu Ram ou Ramap 
(fl'il regarde comme fbn Bienfaiteur » 
comme celui qui a retiré les premiers 
liommes de la vie dure&laborieufè qti^ils • 
tnenoient au milieu des forêts 8c par- 
mi les bêtes farouches. Ainfi dans l^An^ 
tiquicé , les uns prenoienc au pied de la 
lettre les Fables Aflyriennes donc parle 
Lucien , ou les Traditions myftiques De Del 
d'Orphée & d^Héfiode fur l'origine & Syrà. 
la généalogie des Dieux : pendant quephurn. cTe 
les autres en devinoienc le fens caché , nat. Deor* 
& pénérroient au travers des fiâions»c. x?» 
dont il étoît oblcurci. C*eft ce que le» 
Egyptiens toujours my ftérieux dans leur 
conduite, avoient voulu faire entendre, 
en mettant des figures de Sphinx à Ven^ 
trée de leurs Temples & de leurs Eco* 
les. Tout s'y paffe , difoîent-ils , tout 
s'yenfeigned'unemaniereénigmatique: 
peu de gens f^ififlent & ce qu'ils voyent 
& ce qu'ils entendent. En effet > plus 
on parle au Peuple avec obfcurité, plus 
le reuple fournis 8c incapable d'examen 
fe prête à l'admiration : 8c de radmira*» 
tion au refpeâ » le chemin eft très court 
& très-facile. J'ajouterai ici d'après Plu»- 
tarque , que le nom de Jupiter en langue 
Egyptienne eft Amoun , qui fignlfie ob* 
fcur 9 caché » inconnu : 8c comme Ju«> 
piter ou le Père des Dieux ne diffère 
foiat de la Nature Univerfelle, les 

Egypiiçoi 



Egyptiens conciuoienc fans peine qu'il 

faloit cacher adroitement & les myfteres 

des Dieux & les fecrets de la Nature. 

y. r Apol. Je ne fçacbe aujourd'liui que les Chî- 

desDoinin.||ois^ parmi lesquels ft foit confervé Tu- 

J* '• ^ fàge ancien d'avoir une doârineiècrette 

ftiril N *- P^"*^ ^®* Lettres > & une doftrine appa- 

^r f««^ rente pour le Peuple. Ils fe fervent toua 
jv«toin«i# , r , '^ .1 t T 

du même langage, ils employent les 
mêmes termes: mais les idées «qu'ils at« 
tachent à ces termes» font différentes » 
font plus ou moins juftes-& précifes* 
Le Peuple ne pafle jamais les bornes 
qui lui font affignées : il s'égare > il fe 
trompe fans retour* 
. On ne doute point qu^à ^exemple des 
Chinois les autresPeuplesd'Afien'ayenc 
eu deux jfbrtes de langage 8c d'écriture. 
Il fe trouve en pludeurs endroits de la 
Perfe^de rindoftan » des Royaumes que 
poiTedent les Princes Indiens» même 
des Ifles qui s'étendent depuis le 120^ 

Î'ufqu'au 156^ degré de longitude, des 
i**igures Se desînfcriptions qu^on ne peut 
point abfblument expliquer^ Les Natu« 
rels du pays tombent d'accord que ^e 
font là des monumens de leurs Dieux ; 
c'eil-à-dire, des Prophètes & des pre- 
miers Légiflateurs, ils dif^nt que leurs 
Feres en avoient ta clé , & qu'ils étoienc 
beaucoup plus habiles qu^on ne l'ell 
aujourd'hui j m^is que peu à peu leur 



langue s'eft détruite , & qu^il n'y a plus 
perfonne en état de l'entendre nj de U 
parler : ils fè plaignent amèrement do 
I ignorance oh ils font tombés, & de 
laquelle ils conviennent avec douleuf 
qu'aucun effort ne peut les faire fbrtir. 
Quand on demande aux Periâns ce quo 
fignjfient les figures hiéroglyphiques 8c 
la longue Infcription qui paroiflènt en-* 
core dans les ruifies de Perfépolis , ils 
répondent fimplement , que tout cela 
leur eft inconnu » que l'ancienne langue 
des Mages eft anéantie , que les Sçavans 
Modernes n'approchent point de ceux 
d'autrefois ; enfin qu'après tant de guerv 
tes & de malheurs , après avoir fi'fpu« 
vent changé de Souverains t on ne doit 
point être étonné qu'il ne leur refle plus 
aucune mémoire de leurs premiers har 
biUemens , de leurs coutumes » dp lem 
panière d'écrire^ 

Une autre chofe concouroit encore â Dés Cô^ 
diminuer le nombre des Philofophes : lonnes 
c'étoit la rareté , le défaut des mpnu- SçavwtC*^ 
mens littéraires. Les Sçavans fê corn- 
^uniquoient peu » ils n'entroient point 
dans les travaux ni dans les projets les 
ï^ns des autres. Aujourd'hui l'étude eft 
!^n exercice fédentaire > qui pour réuflir 

^çinandq 
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demande de la méoioire, des yeux ^cfat 
ne £e trompent point, 3c un difcerne- 
ment exquis* Il falloic autrefois •joindre 
à ces qualités la force Se le courage de 
parcourir une infinité déréglons; il fal« 
loit fecompofer une fcîence de toutes 
celles que divers Peuples avoient dé- 
couvertes & cultivées. Depuis que l'Iin* 
primerie a rendu les Livres plus com- 
muns » & qu'elle les a mis entre les n>ains 
de tout le monde y on étudie à moins de 
frais : mais on a auffi beaucoup plus de 
' chofes à apprendre » les connoifTances 

ie font multipliées & Te multiplient en- 
core chaque jour. La nature » fi avare 
Se fi jaloulè de fès droits » fçaîc compen- 
ser les faveurs & les obftacles» les com- 
modités & les défavantages qu'elle dif^ 
trihue aux hommes. Its font traités -à 
f>eu près également dans chaque fiécle» 
quoiqu'ils fe refufent la j(àtisfaâion tou- 
jours confolante d'en tomber d'accordj 
Plat, in Dans ces premiers tems on faîfoit 
ÎTimao. écrire fur des Colonnes tout ce qu'on 
• ' vouloit tranfœettre à là poftérité. Ces 

Colonnes répandues en divers lieux » 
& qu'on pouvoit regarder comme les 
Dîod. Sic. Archives des Nations, fèrvoient ou à 
i. I. Strabrfaire oonnoltre les hommes lUuftreSp 
L 17. Pbil.^u à marquer les bornes d'un Royaume» 
!• }. & 4- .0u à donner plus de poids aux Traités 

^e fw de d'alliance^ ou £nfin à iaJftrui- 

(6 
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fc les voyageurs & les curieux qui ve* 
noient de toutes parts les étudier. 

Suivant les témoignages des Auteurs 
les plus anciens , cette coutume com- 
mença d^avoir cours en Egypte. Les 
Colonnes de Mercure furnommé Trif^ - 
mégiftey étoient très-fameufes , & ren*. 
fertnoient des leçons importantes. Jann 
bliqueen parle avec beaucoup d'éloges, 
& il ajoute qu'elles attirèrent du tond 
de la Grèce Py thagore & Platon , de qui JamM. ié 
l'ardente foif de fçavoir ne pouvoit fèMyf» & itg 
faflafier. Platon même, au rapport deJ^^^^P/^ 
Proclus de Lycie, en avoît emprunté** *• 
tout ce qu'il raconte de Tlfle Atlantide, 
fi confidéraUe autrefois par iâ grandeur 
& par fies richeffes ; mais aujourd'hui 
entièrement inconnue. D'habiles Géo^ 
graphes croyent pourtant 9 fur des con- 
venances qui me paroiflent aflez légè- 
res, que ce pourroit être l'Amérique; 
& Guillaume Sanfon a dreffé une Cart« 
très-ingénieufê, où il divîfè diaprés PIîh 
ton cette partie du monde entre les dix 
enfans de Neptune» & où il IçuraflSgn^ 
à chacun fbn domaine. Démocrite s'at- Clem-Ale* 
tacha de la même manière à la Colonne Stroin»ltlfl 
d'Acicarus , & embellît fes Ouvrages de 
ce qu'il y trouvfi de plus fublime & dç 
plus intéreffant. Evhémere , Auteur 
très-ancien & toujours cité avec refpeft, 

9voit long^tems çonfuit^ Içs Infcrlpi^i 
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fions Atcrées 8c les figures hiérogllphl^ 
ques qu'on voyoit dans les Temples de« 
{)ieux,pour compofer leur Hiftoire. Il y 
avoic furtout dans celui de Jupiter Tri- 
f>hylien Ci connu par fa belle Archite^lu- 
^e 9 une Colonne d'or que Jupiter luî- 
«même avoir fait élever, & où étoient 
'^décrites fes principales aâions. 

Si l'on s'informe maintenant quels fs^ 
trets,quellesconnoilTancesrenfermoient 
ces divers monumens de l'Antiquité : 
c'eft à quoi il eft impoiCble de répca** 
^pnd Euf.dre avec quelque juftefle. Suivant San- 
1.. I. Prasp. choniaton on y voyoit les Devifes & les 
^vang. Armoiries des Dieu:ç , leur efprît & leur 
caraflere > les maladies auxquelles ils 
prélidoient. Suivant Martien Capella» 
on Y trouvoit un précis de toute la Re- 
, Jigion, avec le Calendrier de Tannée fa- 
rCrée qui différoit en pluiîeurs points de 
J'année civile. Suivant le Chevalier Jpaji 
'Marsham , on y li foit furtout un graud 
•nombre df préceptes utiles à l'éducation 
^es enfans & au bonheur des mariagea; 
préceptes qui étoient communément a(- 
» tribué^ à Ifis & à^fon fils Horus-Apollp. 

j Quelques Moderaes.çonjefturent que 

les Colonnes d'Egypte renfermoîent {q 
î/ecret de faire de Tor ; fècrçt qu'on avojic 
«liant dp raifoi^sde cacher^ & qu'on ne 
^confioit qu'aux Prêtres & aux r hilofa- 
.fhes. Ce qui peut appuyer cette çpni- 
C . jefluréi 
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Jeéhire, c'eft la relation de Jean-Mi- 
chel Vanfleb, qui a deux fois parcouru 
PEgypteen Voyageur exafl:& curieuy. 
Il aflure qu'on y eft encore perfuadô 
que le fècret de faire de l'or fe trouve [ 

en lettres hiéroglyphiques, fur les an- 
ciens Obélifques. Cette penfée engage 
même un grand nombre d'Arabes & de 
Juifs à les étudier toute leur vie. Vanf?- 
Icb ajoute qu'on lui montra les ruines 
d'un ancien Château bâti d'une forme 
finguliere, oh , fuivantla tradition du 
Pays , il y avoir des gens entretenus 
avec beaucoup de foins & de dépenfès 
pour travailler au grand-œuvre. Ces 
gens n*avoient aucun rapport , ni aucune 
communication avec ceux du dehors» 
&on les examinoit deprcs, on veilloit 
à toutes leurs allions , afin qu'ils ne 
pvjflent «'échapper de leur demeure où. 
fe trouvoient l'utile & l'agréable. 

Il eft certain que le fecret de faire de 
l'or j s'il a jamais exifté, Se qu'il puiflTe 
s'accorder avec les principes d'une faine 
Phyfique, demande à être enfeveli en 
Un profond (îlence. Quels abus , quels 
défordres ne s'enfuivroient-ils point , fi 
tjpp de pcrfonnes en avoicnt connoiC ^ » - 
fance? Cependant à l'entrée du dernier „;•' p^^ 
Cécle , une fameufe Prophétefle d'An- f^ ^pjj* ' 
• gieterre» ( car l'exceflfive liberté de pen- Anon, 
•fer, loin d'exclure en ce Pays-là, a joute PhiU 
■ Tni^çL B çncorç 
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encore au fanatifine) prédit qu'à la Sii 
de i66i, le fecret du grand-œuvre fe*- 
roit uni verfellement répandu. Cette pr6- 
diélion, comme tant d'autres qui ont 
échoué « marque aflèz & l'extrême foi- 
bleffe de l'homme « & la folle avidit£ 
'^u'ila d'accumuler tréfbrs fur tréfbrs. 
Tout ce qu'on peut dire ici de pic» 
• pofîtif au fujet des Colonnes d'Egypte «. 
c'eft que les Rois , dans la )ufte appré- 
henfion que le temsne vint à les détruî*- 
re, ordonnèrent aux Prêtres d'en tirer 
cç qu'ils y trouveroient de plus utile. 
Ce travail fut exécuté avec tout le foin 
poffible > & il produifft enfin les Livres 
Sacrés, qu'on cacha dans les Archives 
publiques. Peu de jens avoient la per- 
miflTion de les lirç % Se on leur faifbic 
promettre auparavant , qu'ils ne parle- 
roient jamais des chafes qui y étoient 
renfermées. Une mort prompte puniC- 
fbit les parjures 8c les inftsiéteurs du (ë-. 
çret fi recommandé de la Religion. 

Malgré le peu de commerce que les 

Peuples du Nord entretenoient çtvec 

l'Egypte & la Phénicie, on trouve pour- 

Olaïïs tant chez eux quelques traces de ce$ 

Ma^. in Colonnes fçavantes. Ils en avoient de? 

'Hift.Gcnt.plus dç 40 pieds de haut, enrichies 

^epccnt. d*Infcriptions fimples & conformes à la 

*^ '• rudeffe de leurs mœurs. Ces Infcrip- 

Ûons ièrvoienc prioojjpftiement â récom^ 

.pcafcr 



fMii«r les Guerriers, ceux qui avoitnt 
défendu la Patrie & s'étoient piufieurs 
foiscxpofés à la mort. La Nature elle* 
ftémeiembloit avoir enfeignéru/agedf 
ces Coloones aux Peu|>l€s du Nord. Eo Idem.Ibî4J 
effet, comme le remarque un de leura 
Hiftoricns , on trouve dans toute 1« 
Scaodhiavîe plufîeurs niontagnes d^une 
pierre cendrée, infiniment dure , & aC- 
iez(èmblable â du isacbefer. Cesmoo- • 
UgnesontfoufFert de terribles fecouf^ 
fes,& par une longue fuite de trenable- 
nens de terre , d'inondations & d'autres 
défaftres Temblables , elles fe font meta* 
norphofées, pour ainC dire, en diflfife- 
rentes cfjpeces de Colonnes & de Pyrar 
aides. L*art n'a prefque rien eu à y 
ajouter. Le célèbre Olaiis Worroius qui 
s eft plu à déchiffrer les Antiquités Da- 
noifes, affure naïvement qu'il en a tiré 
la plus grande: partie, des rochers mê-*- 
nes de Dannemark , où elles étoienC 
gravées en caraâeres Runes ou Gothi* 
qaes. Ces rockers fomnolent une fuite 
d'Hiftoire & deChronologie aflez bien 
circonfiancjée,âc c'étoit-là, pour ainfi 
dire, toute la Bibliothèque du Nord« 
En général, quand on vouloit dans lei 
Pays Septentriotiaux conièrver la mé- 
moire de quelque événement, on fe fer-* 
voir de pierres brut^^ Se d'une groffeu^ 
prodigicufe* Les pocs étoient jettée» 

Hz confuiément 
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confufément ; on donnoit aux atitfar 
quelque, ordre & quelque fymmétrie. Il 
refte encore de ces fortes d'ouvragej 
en BafTe-Bretagne , Se on les y nomni^ 
Liehaven ou Leck^a^ven. Les Habitalis 
xion moins crédules que groffiers, les 
fegardent avec ce refpeô qu^infpire la 
^uperftition , & ils s'imaginent qu'en y 
-allant à des jours marqués» & y menant 
leurs troupeaux, ils éviteront heureu- 
sement toutes fortes de maléfices & de 
Sortilèges. 

Les Anglois ne parlent jamais qu'avee 
•la dernière furprife, de certaines pierres 
-qui retrouvent dans la plaine de Satif-^ 
-bury, & dont la plupart ont vingt-huit 
pieds de haut , fur fept de large ^ & ef* 
feftivement ces pierres frappent par 
leur (ingularité. Elles font rangées trois 
à trois en forme de couronnes, 8c par* 
-deflTus ceïlesqui s'élèvent perpendiculait 
rement , il y en a d'autres pofées de tra«» 
"vers. Ces premières ont en haut des 
gonds, Se les fécondes des monoifes qui 
s'emboîtent dedans , de manière qu'oit 
diroit qu'elles font fufpendûes comme 
de véritables portes. C'eft une queftion 
parmi les Antiquaires & les Naturaliftes 
Anglois, de /çavoir quelle eft l'origine 
de ces pierres , & par quel art, par queU 
le méchanique elles ont été apportées 
lians liii Province de Salisbury. Les un^ 

çrétendçnî 



/^ 



K^tendent qu*elles y font d^pyîs le 
commencement du monde $ ou plutôt 
depuis une de ces grandes révolutions 
que ia terre a foufFertes , & qui ontcau- 
fé tant 4e défordres , tant de boulever* 
fèm^nsdans toute fa furface extérieures 
Et ce qui appuyé cette idée, c*eft qu'il 
parott impoilible qu'on ait pu faire vc-f 
pjrd'ailleurç,, nipar charrois ni .à bra» 
d'hommes y des maffes Ci prodi^ieuifes^ 
Les au très yà la fuite du fçavant Guillau* 
meCambden» croyent que ces pierres 
fontartifici€lles,& qu'elles ont été<om« 
pofées fur le liçu même avec du fab^e^dc' 
la chaux, du vitriol, & enfin, quelque, 
matière onâueufe, pour lierenfembte. 
& incorporer.les autres ingrédiens. Mais 
cette opinion n'a rien qui parle en fa 
faveur , quoiqu'il foit allez vraifembla- 
Ue que toutes les pierres ont commencé 
par être fluides, ou du moins une pâte 
molle qui s'eft durcie Se dedéchée dans 
la fuite. Pour moi , en remontant aux 
anciens ufages des Celtes & des.Bre* 
tons, j'oferai hardiment aflurer que la 
plaine de Salisburya elle-même fourni 
les pierres monftrueufes dont j'ai déjà 
parlé ; mais que c'eft à l'art qu'on en 
doit les diverfes coupes & l'arrangement 
particulier. Cette plaine fervoit autre- 
ibis de i^épulture aux Princes &c aux 
tiéro^ Brecons 9 en un mot 1 à ^çus ceux 



ijei pérîilbient gétiérenfefneïkt daifts \eê 
combats: ce qui Te térifie encore tOu^ 
les jours par le grand nombre d^ofle^ 
aaens & d'armures qu^on en retire. Et il 
y a apparence que pour honorer davan-» 
tage ces Guerriers > on tnettoFc fur leurs 
tombeaux des pierres en forme de por-- 
tes , afin de marquer qu'ils fbrtoient 
di'une vie glorieufè , 8c entraient dana 
une autre plus glorieu/ê encore. 

Ce que j'avance ici eft fondé fur nit 
ées principaux points de la Religion dei 
Geltcs 8c des Bretons. Ils croyoîent 
que i'ame n'eft immortelle que par on 
bienfait' des Dieux, par une efpece de 
récompense des avions paffées. Tous 
ceux , ajoutoieht-ils, qui mènent une 
vie molle 8c oifive à l'ombre des murs 
domeftiques, meurent fans reffource Se 
tout entiers: ceux au contraire qui fè 
ëiftînguent par leurs talens,qui expî-» 
rent les armes â la main, doivent s'atten* 
dre qu'ils jouiront après le trépas d'une 
félicité fans bornes. Cette efpérance les 
engageoit à fe roidir contre toutes fortes 
de dangers 8c d'obftacles» à fouhair 
ter de fe furvivre à eux-mêmes. 

Jofephe, en voulant faire l'éloge des 

iài^.U 1. farts de Seth avant le Déluge, dit qu'ils 
élevèrent deux Colonnes pour y infcrl*- 
ces ces connoif&ncesi & les tfanfmettre 



a la poftérité. L'une de ces Colonne^ 
étoît de brique , l'autre de pierre: & oti 
&'avoit rien épargné pour les bâtîr fbli- 
demeàt , afin qu'elles pufïènt réfiftcr au< 
inondations & aux incendies dont l'U* 
ni vers étoît menacé. Jo/ephe ajoute que 
celle de brique fubfiftoit encore de fon 
tems. Je ne fçai fi l'on doit faire beau- 
Coup de fonds iur un tel paflage. Les 
exagérations Se les hyperboles ne cou- 
toient point i Jofcphe , quand il s'agit 
foitde donner aux Juifs du luftre Se du 
crédit. Il voulôit fur tout faire voir leur 
fupériorité fur les Gentils , en matière 
d'Arts Se de Sciences. C'eft-là proba- 
blement ce qui a donné lieu à la fiâioa 
des deux Colonnes élevées par les eû- 
fans de Setfi. Quelle apparence qu'un 
pareil monument eut pu fubfifter, après 
les ravages affreux que fit le Déluge ! 
La terre enfottffiit des ilatjcemens qui la 
déchirèrent , des renverfcmens qui Ix 
bridèrent y des fecoiijjes q^ui V cbranlcrent. 
Elle fut agitée violemment & elle chan* 
cela comme un homme yi?re. Auffi peut- 
on appeller , d'après Saint Pierre, le 
monde tel qu*il étoit avant le Déluge t 
le monde primitif & original. Celui, 
que nous habitons n'en eft qu'une co- 
pie foible Se défigurée, n'offre que des 
foines» des débris & des décombres. 
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VI. 

On demandera ians doute ici de quelle 
Du tems j^j^j^içre , & en quel tems le titre de 
de Philo- Pl^ilofop'ïe s'eft introduit dans le mon- 
fophe s'cft ^^' J^ répondrai qu'on en doit rétabliG- 
introduit, fument â Py thagore , dont Pair mifté- 
rieux & le tour d'écrit 9 font afTez con* 
nus. Avant lui 8c dans l'enfance du 
inonde, on qualifioit de Sages tous ceux 
qui s'appliquoient à l'étude de la Théo- 
logie & des chofès naturelles. Dans la 
fuite: ce nom parut trop rempli d'or- 
gueil , & de cette oftentation qui ne fe 
fbutient qu'à l'oreille. On en choifit un 
plus modefte 8c plus digne de ceux qui 
aiment la vérité pour elle-même , 8c non 
pour les avantages qu'elle peut procu- 
Quaeft. rer. Voici comme Ciceron raconte la 
TufcuU !• chofe» Pythagore fê trouva par hafard 
:î« à la Cour d'un Roi d'Afie , 8c quoi- 

qu'il n'eut ni habits fuperbes ni équipa- 
ges brillans , qu'il parlât peu & à pro- 
pos , il s'y fit pourtant bien-tôt remar- 
quer. Le Roi lui demanda un jour 
quelle étoit fa profeïlion , & il dit Am- 
plement qu'il n'en avoit poirit d'autre 
que d'être Philofophe. Qu'eft-ce qu'un 
Philofophe , ajouta le Prince furpris ? 
Quel eft fbn emploi ? Quelles font fès 
prérogatives ï Je vais vous en rendre 

compte i 
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iotnpte, répliqua Pyihagore, &, je me 

ilatte que vous ferez fatisfait de ma ré* 

ponfe. Figurez vous ces jeux fi écla- 

lans& fi magnifiques , où femble fondre 

toute la Grèce. Les uns s'y rendent 

en foule pour montrer leur force & 

leurs talens: les. autres pour vendre, 

ou pour acheter les^marchandifes les 

plus précieufes. Il y vient encore une ^ 

troifiéme efpece de gens, que n'attirent 

tii l'amour du gain, ni l'amour encore 

plus puifTant des louanges. Les Philo- 

ibphes leur reflemblent a fiez. Simples 

ïpeÔateurs de tout ce qui fe pafle dans pjaf, j^ 

le monde, pliez fans effort & dociles Rep. J. y, 

au joug de la rai/bn, ils ne fe paffion- Sen.pafEm 

lïent, ils ne s'emportent jamais: ils'"^pift« 

plaignent encqre plus ceux qui s'éga- pefcunes ; 

rent, qui fe courbent fous le poids de ^' • 

leurs paffions , qu'ils ne les blâment : 

ils font les fèuls en un mot qui puif- 

fent fe féliciter d'être véritablement 

ioRimes. 

A cette repartie jdç Pythagore je .join- 
drai un trait d'un autre Philofophe, qui 
meparoît y avoir beaucoup de rapport. 
Alexandre, dans le temsde/à plusgran. 
de yvrefle , alla voir Diogene par ma- 
nière de délaflement : Se comme il ne 
lui trouva pour tout bien Se pour toute 
maifon qu'un tonneau, il parut touché 
de fon indigence Se de fa pauvre- 
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té. Diogene fourit , 8c lui répliqua êé 

ce ton que les Princes n'aiment guère» : 

Pourquoi me plvgnezrvous^ Je fuis Mai» 

tre de vos Maîtres. Vous ohéffex, à uftt 

foule defaJJionSt qui m*obéij]int à leur 

tour. Vous êtes leur Efclave, & moi :}e 

fuis leur Souverain, En effet , comme 

V. (es M. nnfinuoit dans U dernier fiecle le Duc 

paris i66 1. de Rohan , (t les Rois commandent aux 

Peuples , les pafSons plus împérieufes 

commandent aux Rois. 



m» 



CHAPITRE II. 

I. Divifiondo tmS' les Peuples du monde 
en quatre principaux, II. Des Scytheê» 
III. Des merveilles d^AbartSy IV. Des 
Scythes Hyperboréens. V. Des Ethi^ 
fiens. VI. Des Hiérof^lyphes.Ylh Ejô- 
flication de la Fable d* Atlas. VIII. 
Du cas que les Anciens ont fait de lit 
Mujique* IX. Des Celtes. 

I. 

Dîvîfion A ^^^^^ avoir donné une idée gé- 
4e tous les ^^ nérale des Anciens Philoibphes, 
Peuples iiuî^ cA ^ propos d'examiner en détail ce 
mondé en qui regarde leur Doârine; fc.pour le 
fuaue faire avcw ^ lus d'ordre; jç me Tervirai de 

la 



i)* tA PHitOS01»Ktl. 55 

fcfn^thode d^Ephore cité par Strabon , prîncî- 
Soiprtageoît tous les Peuples du moti-paux. 
de en quatre principaux. Il donnoit leGeogt. U 
tiom de Scythes a ceux qui habîtoient^* 
Vers le Septentrion; le nom d'tthîo- 
piens à ceux qui habitoLent vers le Mi* 
<li ; le nom de Celtes à ceux qui hàbi- 
toîent vers l'Occident; enfin il nom** 
ftoit Indiens les Peuples qui s'étoicnt 
étendus vers POrient, & qui occupoient 
kplus grande partie de PAfie & de l'A- 
frique. 

C^eft à cette divifîon, fameufe dans 
l'ancienne Géographie, que je rappelle- 
rai tous les Philofophes qui ont fleuri 
parmi les Barbares. Il cft vrai que les 
Scythes Se les Ethiopiens dont 41 ne 
îefle plus aucune richefle littéraire, ne 
flous arrêteront pas loftg-tems. Ces Peu- 
fle$ ont à peine effleuré laPhilofophie, 
&fuivant l'opinion de l^ythagore , les J" îpRut 
onsétoient nés dans un pays trop froid , ^"^ ^P^^ 
& les autres dans un Pays trop chaud ,*^"^'* 
pour avoir de !a difp ofition & de ratta- 
chement aux Sciences. Il ftmbîe qu'au* 
dclà.de certaines bornes tout eft ftérilc, 
tôuteft inanimé , & que le Nature de- 
venue plus leî^te & plus parefFeufe , n'y 
«cheve point te qu'elle a commencé, 
La difl^rence des Climats , de Fair , de 
li nourriture » caufe des différences infi'- 
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nies dans les âmes 9 tout immatérielIeA 

qu'elles font. 

A regard des Celtes & des Indiens » 
ils méritent qu'on les obferve avec plus 
decurioficé Se de loin. Les premiers font 
nos Ancêtres , les plus Anciens Habi* 
tans des Gaules , & nous ferions au jour« 
d*hui fort heureux de leur rertembler, 
de pouvoir à jufte titre nous dire leur 
poftérité; nous qui avons prefque fur 
toutes cliofes oublié les droits les plus 
ifàints 8c les devoirs les plus effentiels; 
nous qui n'étalons que des dehors de 
probité» des vertus de commande, une 
policelTe artificieufe Scféduifante; mais 
au fond très-baOe & très-coupable. Les 
jfeconds ont occupé cette partie de 
l'Univers , qu'on regarde avec juftice 
comme le berceau du Genre-Humain 
& la fource commune des Arts & des 
Sciences. Les Grçcs eux-mêmes, quoU 
que fi prévenus en leur faveur , & en- 
nemis irréconciliables des Etrangers, 
n'en ont pu difconvenir. Ils envoyè- 
rent âdiverfesreprifesdesAmbanadeurs 
chez les Indiens, pour vérifier fur Içs 
lieux mêmes fi tout ce qu'en publioit la 
Renommée étoicconllant s & ces Am- 
bailadeurs , honorables & adroits ef^ 
pions , n'en rapportoient que des mer- 
veilles, que des raretés précieufes, que 
àts traits uç vertu & de générofiié. Ceft 

ce 



i9^ qui piqua le courage d'Alexandre le 
Grand, avide de nouvelles conquêtes, 
& il crût par un rafinement d'ambition, 
que fa gloire demandoit qu'il allât vain- 
cre les Indiens. 

Si l'on veut voir d'un coup d'œîl 
quels chemins a teru la Philofofhie 
avant que de fe donner aux Grecs, on 
peut lire le Dialogue dt- Lucien qui a 
pour titre , les Fugitifs. La Philofophie 
y paroît elle même, 8c s'explique d'une 
manière qui lui fait honneur. « Je n'al- 
«lai pas d'abord , dit-elle , chez les 
« Grecs ; mais je commençai par la eu- 
«re la plusépineufe Se la plus difficile, 
«qui étoit celle des Barbares. Je tour- 
• nai donc mes pas vers les Indiens qui 
« compofent un Peuple immenfe, & 
«que je fis humblement defcendre de 
«leurs Eléphans , pour m'écourer: & 
«toute la Nation des Brachnianes voiG- 
« ne des Nécréens & des Oxydraques , 
«reçût ma Doftrîne & vit encore fous 
«mes Loix, admirée & refpeftée de 
«tout le monde. Au fortir des Indes, 
« j'allai en Ethiopie , Se de-là chez les 
« Egyptiens oh j'enfeignai le culte des 
« Dieux à leurs Prêtres Se à leurs Pro- 
« phetes. Enfuite je pafTai à Babylone , ' 
« pour inftruire les Chaldéens & les 
«Mages: puis je m'arrêtai en Scythie 
« ^uel<ju^-tcnis ; d'gù revenant par la 

« Thra* 



|t Histoire CarTtQVt 
« Thrace , je converlai avec Eumoïp# 
« 5c Orpi.ée, & les envoyai devant moi 
« en Grèce , avec ordre au premier 
« d'inftruire les Grecs dans mes myfte* 
« res , de à l'autre de leur apprendre la 
« Mufique. Je ne tardai point à les fuî- 
« vre. « Ainfi la Philofophie a éclairé 
Tucceflivement les principales parties da 
monde , & les Peuples qui paroiflènt 
aujourd'hui les plus abandonnés à 
l*ignorance & ^aux défordres qu'elle 
traîne à fa fuite, n'en ont pas été les 
moins favorisés. Commençons par lei 
Scythes, 

I I. 

Ils tîroîent autrefois toute leur repu- 
•Des Scy- dation 5c de l'extrême févérité de leurs 
thés. moeurs , & de leur défintérefTement que 

Jufi, Hifl. rien ne pouvoit corrompre , & du mé- 
l- *• pris qu'ils avoient pour les vains plaifirs 

q'ii dégradent les hommes en les amol- 
Strab, 1, 7. l*^T**^t. Lorfqu'ilsferafTembloient pour 
chanter des Hymnes à l'honneur des 
Dieux, ils ne leur demandoient jamais 
aucune grâce , perfuadez qu'avec de la 
force & du courage oh doit trouver eti 
foi-même des refTources contre la paa* 
vreté 5c la mauvaife fortune. Quoi- 
qu'ils euflTenc des Chefs dont le pouvoir 
étoit aflfez étendu , furtout dans les 
tems de guerre» ils vivoient cependant 

avec 



•Vec une forte d'indépendance, Se ilg 
h'obëiflToieut â leurs Supëricurs qu*au- 
tant que leurs Supérieurs obéifToic nr a ax 
LoJx. Us avoient banni d'entr'eux ce 
commerce d'adulations & d'éloges^dont 
on fe paye récipro<iuement , 5c ils cro* 
yoicnt que la meilleure récompenfe 
d'une bonne aélion étoit de l'avoir faite. 
Encore aujourd'hui dans toute l'Amé- 
rique feptentrionale , on loue peu ; mais 
â mon avis» qu'on y loue noblement! 
Quand quelqu'un a remporté une vic- 
toire ou manié adroitement une Négo- 
tiation, on fe contente de lui dire en 
préfence de tout le Peuple : Vo3<s eus 
un homme. 

Quoique les Scythes fufTent naturel- He^oj^Lj^ 
lemcnt hardis Se belliqueux , qu'aucua 
péril ne les effrayât, ils ne faifoient ce- 
pendant la guerre qu'i l'extrémité , 8c 
ils donnoient à leurs ennemis le tems 
de ie reconnoîrre. Mais auflî quand la 
fortune les favorifoit, enflés de leurs 
foccès , ils inimoloient les vaincus & 
leur ôtoient la vie fans diftinftion. Cou- 
tume Barbare , & qui fait honte à l'hu- 
manité! Avant le combat les Scythet 
élevoient tumultuairement un Autel, St 
J plaçoient avec de grands cris une épée, 
C'étoit alors la feule Divinité, qui s'ac«» 
tiroitScleur culte Se leurs hommages, 
Oa trouve plufieurs (ieclea après , dear 

veftiges 
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Veftîges d'une coutume fi extraordinav^ 

.reyplus capable cependant d^encourg- 

ger toute une Armée que les plus fortes 

V, Jor- Harangues. A la décaJence deTEmpire 

ïiand. Pro- K^omain , où contribuèrent tant de Peu- 
V p" pies venus delà Scythie, les uns enco- 

wmPiac ^^ l'vrés aux ténèbres du Paganifme, fc 
les autres trop vicieux pour mériter le 
nom de Chrétiens» on voyoit leurs 
Chefs & leurs principaux Capitaines fê 
vanter d'avoir trouvé le poignard de 
Mars, Se le faire briller dans les occa« 
. fions périlleufes. Sur cela, on les croyoic 
invulnérables & au-defTusdes revers de 
la fortune : les Soldats fe lioient à leur 
fort, Se bra voient tout ce que la guerre 
a de pénible 8c d'affreux. N'y auroit-il 
point encore quelque chofede Scythe, 
un aîr brut Se non afTèz adouci, dans cer- 
tains Conquérans Modernes qui fe van- 
toient de tenir tout de Dieu & de leur 
épée ? Il femble que par*lâils vouloienc 
partager leur reconnoidance , Se hfiettre 
leur propre ambition , leur indudrie, en 
regard avec la Divinité, 
jjbi fuprà. Strabon rapporte que les Scythes fu- 
rent perfévéramment vertueux , tanclis 
qu'ils s'abftinrent du commerce des au- 
tresnaiions, Se qu'ils dédaignèrent l'ufa- 
ge de l'or & de l'argent , devenus la 
cai^fe Se l'inflirument de prefque tous 
ic8 crimes. On croit d'ordinaire , ajou- 
te^ 



~pe la Philûso^uixT 4f 
lM-}l,qufeles Barbares gagnent à fe 
familiarifer avec nos mœurs Se avec nos 
loixj c'cft parmalheur tout le contrai- 
re. En acquérant plus de connoiiTances 
& plus de politeffe , ils deviennent plus 
méchans, plus ambitieux, plus adonnés 
à nnfatiable avarice. Nous avons un 
témoignage récent qui confirme cette 
petifée de Strabon. Depuis que FEuro-* 
pe s*eft approprié l'Amérique à titre de 
conquête , & par des barbaries aufquel- 
les on ne peut fonger fans horreur 5 
quels vices , quels crimes , quels déré- 
gleroens n'y avons-nous pas introduits ? 
Les peuples du .nouveau Monde fe re- 
pofoient fur leur ignorance , fur un cer- 
tain inftinft de la Nature, plus utile 
fouventque la raifon même 5 & nous, 
à la place de ces biens dont ils étoient 
contens, nous en avons fubftitué de 
faux & de dangereux, nous avons accru 
leurs miferes en leur faîfant connoître V. l'Hîff; 
de nouveaux befoins. morale des. 

Ce fut vers le tems des fept Sages , Antilles, 
que les Scythes commencèrent à s'in-^'*** 
troduire dans la Grèce, & à quitter leur 
auftérité naturelle; qu'ilss^afperçurent 
que- les agrémens, les plaifirs 'même 
qu'on fçait retenir dans de juftes bornes, 
ne font point incompatibles avec la rai- 
fon. Anacharfîs étant venu à Athènes, 
aon pour s'y amufer de chofes nouvel- 
les ^ 
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Uj^ . les , mais pour y trouver les fccours qnt 

tacrt. în ^"^ nianquoient en fon Pays , fut géné- 

^^Vnack faletnent admiré par un Peuple jalouse 

de (es droits» &quî ne prodîguoic point 

fon eftime. Je croiroîs pourtant que ce 

fut moins a cau(è de fà fcience qui de* 

Voit être peu étendue» qu'à caufe de /a 

droiture & de fon défintérefTement. Il 

y joignoit ce qui donne le prix à toutes 

les vertus > ce qui les relevé p^r fon con« 

trafte ; un grand air de modeftie & do 

(Implicite. 

III. 

Des mer- ^" ^^^^ Philofophe Scythe , ma»i 

Veilles plus merveilleux & plus extraordinal« 

il*Abaris. re, c'étoit Abaris.Douéde l'efjpritpro» 

Ciem. P'^^^^u^» *' prenoit' hautement la qua- 

lAlex, * ^'^^ ^^ Prêtre d'Apollon PHyperbo- 

Srrom.1.1. i*éen, qualité qui donnoit alors la plus 

V le D' ^''^"^c vogue. Un jour il fe trouva avec 

tîoli. de " Pyfhagore , Se croyant Pétonner : il lui 

jBavl'e. montra cette flèche miraculeufe dont il 

fe fervoît pour naviger dans Tair, & 

atteindre aux régions les plus reculées. 

En revancke Pythagore levant un des 

pans de fa robe , découvrit fa cuilTe d'or, 

Se fit ainfi céder le Philofophe Scythe. 

Le rcfte de l'entretien fut far le même 

ton. 

Voilà les puérilités que Porphyre Se 

Jambli^ue 



Samblique rapportent en ternies tour UterquQ 
verts âc myftérieuz ; & c^eft les réfuter, în vitâ ?yy 
ce me femble , que de les expofcr thag. 
fcrievement aux yeux du Public. Il n*y a 
point de foite plus grande , remarque un 
Ancien , que de vouloir triompher ea 
détail des opinions folles : la peine 
qo^on fe donne pour cela n'efl: jamais 
affez payée. On raconte beaucoup d^au- 
très merveilles d'Abaris. Ce fut lui qui Scal. im 
fabriqua le FaUadium , ce gage fatal de noiÎ5 ad 
la confervation & du bonheur des Vil- Eufcb, 
les qui pouvoient le poflTéder : il gué- 
riflbit les maladies les plus aiguës & les 
plus compliquées en prononçant de 
fimples paroles; enfin» il pafla la plus 
grande partie de /a vie fans prendre au- 
cune nourriture. Ce dernier trait me ra- 
pelle un Livre aflTez curieux que Fer^ 
tumus Licetus i Médecin dePadoue, a 
intitulé 9 Di Ferits altricis animA^ des 
Vacances de l'eftomac. Abaris y méri- 
toit fans doute la première place. 

Parlons plus férleu/èment , & difbns i;, ). coo^ 
avec Orîgene que rien n'eft plus chi-traCelf< 
ttiérique ni plus ridicule que toutes ces 
merveilles attribuées à Ariftée» à Aba- 
îis, à Hermotime de Clazomene» & d 
Cieomede. En effet, contînue»t-il> à 
<{Qei deflein Dieu leur auroic-il donné 
le privilège de faire tant de choies fur- 
prenantes» ic att^ddTus de i'efibrt hu- . 

maini 




tnain ? Quels avantages en pouvoieDC^ 
ils retirer, ou pour le bonheur des au--- 
très, ou pour leur propre perfeftion ? 
Cette remarque d^Origene me parott 
très fenfée, & fait honneur à la Divi- 
nité. Car il eft évident que lorfqu'eile 
Ce détourne de Pordre purement natu- 
rel» qu'elle fe manifefte aux hommes 
avec phis d'éclat qu'à fon ordinaire, ce 
ne peut être que pour leur témoigner fa, 
puiffance ou fa bonté infinie : & la mar- 
que effentieile d'un miracle , c'eft quel- 
que avantage utilement procuré à la 
Terre, c'eft quelque bien qui tourne à 
l'accroifTement de la Religion. 

IV. 

Des Scy* ^^ devrois ici parler des Scythes My- 
thes Hy. perboréens; mais tout ce qu'on nous en 
perbôréen^ * confervé eft fi incertain & fi fabuleux» 
^iod. Sic. que j ai de la peine à m'y arrêter. Ces 
!• 4. Hyperboréens étoient tous Prêtres d'A- 

pollon, & ils s'occupoient uniquement 
â chanter fes louanges. Us avoient beaa« 
Soi. c, z8, coup de penchant à la Poëfie &: à la Mu* 
- fique, & ilstouchoient avec grâce tou- 
tes fortes d'inftrumens:<e qui les ren- 
doit encore plus dignes de la favear 
d'Apollonj lui , qui paiToit en tous lieux 
pour le Père & le Proteftcur des beaux- 
L. Il • Arts. Suivant Diodore de Sicile ri^ 
. - ' n^étoii 



reliait plus agréatleque le Pays qu'ha-. 
bitojent ces Hyperboréens » quoiqia'à. 
l-extrêmîté de la Terre & presque fous 
le pôle. Ils y jouiffoient d'un Printems 
éternel ; -ils ne fouffroient ni les ardeurs 
cierEié,ni l'inclémence de l'Hiver. Les ' •* 

fleurs & les fruits fe difputoient Pavan-» 
tage de leur, plaire Se de les nourrir. 
Aucune maladie ne régnoit parmi eux. 
Ils n'étoient divifés ni par des querel- 
les, ni par des procès, ni par des ini-^ 
initiés iecrettes: ils ne connoiiïbient- 
point ces dUlinâions oiieufes qui rab-v 
baiffent le mérite & la vertu pour ré-», 
compenfer un vice adroit ; ils vivoient 
enfin dans une égalité charmante , 8c re-i 
gardoient la fervitude comme un outra-» 
ge fait à la nature humaine. Leurs 
mœurs étoient trop pures & trop inno-» 
cernes pour craindre la mort ; quelque-* 
fois même ils fe la donnoient voloncaK 
rement, afin d'aller jouir, diibient-ils, 
d'une félicité plus complette Ces for- 
tes de defcriptions marquent affez, 8ç 
Çjueles hommes fouhaitent ardemment 
d'être heureux, & qu'ils fentent à peu 
près {bus quel Gouvernement & dans 
quelle foçiété ils le feroient. Mais une 
»ain invifibleles repoufle f^ns cefle , & 
Ifs replonge dans la mifere d'où ils| 
voudroient fortir. 

Quoiçiu'ilçnfoit* on n'a aujourd'hui 

aucune 
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aucune connoiflfante de la PhtlQfbphlé 
des Scvthes , ni de celle des Getes 8c 
des Thraces qui étoiem leurs plas prO' 
^ X ches voifins Origene avoue, mais ftn» 
I fupra ^^^p s'expliquer, qu'ils avoientplufieurs 
* dogmes cenfbrmesà ceux des Hébreux; 

hazard favorable & dont on doit félici- 
ter les Scythes , puilque ces Dogmes 
ne pouvoient être qu'un effet de ieors 
recherches & de leur pénétration. 

Je remarque qu'à l'égard decertainet 
vérités qu'on doit nommer primitives 
& fondamentales, tous les Peuple» du 
monde fèmblent mutuellement feprêtep 
la main; foit que ces vérités fuflent d'à» 
bord très-faciles à découvrir, & qu'elles 
fepréfcntafTent d'elles mêmes à Tefprit; 
. fbit qu'il y ait un point fixe par où doi- 
vent commencer nos penfées , & que ce 
point fbit quelque chofe d'indépendant 
de nos caprices $c de nos incertitudes. 
G'eft-là une remarque qu'il eft à propos 
de ne pas perdre de vue , furtout qciand 
on veut comparer des Peuples très- 
éloignés les uns des autres. Quoiqu'il fe 
rencontre de la reflemblance & de la 
conformité entre leur langage, leurphy- 
(îonomie, leurs coutumes, on ne doit 
pas pour cela les confondre 8c les mêler 
ensemble. L'efprit humain ell de la mê- 
me trempe; par conféquent il peutavoif 
les mêmes lèasimefia fur les «baies <^i 
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le touchent de plus près , comme fur les 
(rincipaux attributs de Dieu , fur le 
culte extérieur , fur certaines cérémo- 
nies d'éclat , fur le refpeô qui eft dû aux 
morts. Des Nations entières peuvent 
s'accorder en tous ces points , Se avoir 
cependant une origine très différente. 
La Circoncifîon, par exemple, a été le 
Cgne fpécial de TAUiance que Dieu 
contraôoit avec les Hébreux. Elle 
étoit pourtant dufage en Egypte & en 
Ethiopie; on vient encore d^en trouver 
des veftiges dans plufîeurs Provinces de 
VAmérîque. Croira-ton pour cela que 
les Sauvages du nouveau Monde foieiit 
Juifs d'origine, & ne doit-on pas fe mo- 
quer du fameux Chevalier Guillaume 
Petî de la Scôe des Trembleurs , qui l'a 
ûfluré férieufement dans fon Mémoire 
de l'état préfent des Ifles & 7 erres que 
poffedent les Angloîs en Amérique? 
Au reftc les Scythes, fi peu vantés dans V. Olaï 
le tems où l'on devoit le mieux les cou- Rudbeckii 
îioître, ont trouvé parmi nous des Sçft- Atlanta 
vans qui fe font intéreffés en leur fa- 
veur. Tout occupés de conjefturcs 
ébloniflàmes , & par-là même incapa- 
bles de diftinguer le vrai du faux , ces 
Sçavans prétendent que toute Doftrine» 
toute vertu , que les Arts les plus utiles 
& les plus ingénieux viennent du Sep- 
tentrion* Ils lui attribuent ce que les 

^ Poçtei 
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Poètes ont dit fi agréablement de PIflé 
Atlantide , des Iflts Fortunées , du Jar- 
din des Hefpérides, des Champ? Kli^ 
fées. Ils ajourent que malgré THiver 
formidable qui dé/ble les plages du Sep- 
tentrion , fon (ejour eft encore préféra- 
ble â celui de ces terres heureuies 
qu embellit un Printems continuel, où 
la Nature parole fi vive Se fi animée. 

Ces conjeftures auroient toujours paf^ 

fé peur des jeux d'imagination, fans la 

peine qu'a pris un célèbre Anglois de 

leur donner un air philofophique. Cet 

Anglois eft Thomas Burnet , qui a eu (i 

lon^-tems la direélion de la Chartreufe 

de Londres , 8c dont toufs les Ouvrages 

_> • oflfrent quelque chofe d'original. « A- 

•r U ris «^a^^ ^^ Déluge , dit -il dans le plus 

Theor. 6- • important, la terre étoit d'une égalité 

cramL I 8c* parfaite, fans mers^ fans montagnes, 

p, a fans ifles , fans précipices. L'Ecliptj- 

; « que fe rencontroit dans le plan de l'E- 

« quatenr , Se Paxe de la Terre étoit pa- 

«ralleleà Taxe du Soleil. Il n'y avoit 

«alors ni pluyes, ni vents orageux, ni 

«grêle, ni neige, ni Arc-en-Ciel. Les 

•c jours étoient égaux aux nuits, & à peu 

« dechangemens près, la mémefaifbn 

«c-duroit toute l'année. L'alternative 

« du froid & du chaud , du fec & de 

« Phumide , de la pefanteur & de la 

^ légèreté de l'air» ne caufoic aucune 
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»)!naladie : 8c ia Nature toute chaude 
„ encore & pleine de ik première vi- 
))gueur , trouvoit en elle-même de quoi 
„ le réparer & fe renouveller fans ceffe, 
n Comme un fàng pur » un fuc non en« 
9,core altéré par des parties arfénicales 
9,& vitrioliques» couîoit dans les vei« 
I, nés de la terre ; tous les fruits , tous 
9, les légumes étoient fains ; & les hom- 
i}ines paiToienc de la jeunede à un âge 
„plus avancé, fans prefque s'en apper- 
„cevoir. Ce qui faifbit dire à Orphée 9 
9»que Saturne ne vieiliiflbit point p 8c 
„quefes cheveux étoient toujours noirs* 
9, Les fleuves couloient des Pôles vers 
9>r£quateur» & venoient fè perdre dans 
»Ies fables brûlans de la Zone tor<- 
M ride. Dans cette fituation , les deux 
9»extrémités de la terre en dévoient 
t>être les parties les plus agréables t 8c 
9,1e milieu, comme un mur de feu , em- 
9,p/echoit qu'on ne pût pafTer de l'une 
^àl^autre.» Auffi Burnet place-t-il fous 
le Pôle Arftique le Paradis Terreftre, 
ce jardin délicieux , où nos premiers Pè- 
res furent créés , & où à force d'être 
heureux ils ceflerent bien-tôt de l'être. 
Leur curiofîté & leur indifcrétion ré« 
pandirent toutes fortes de maux, une 
corruption générale fur la terre, & il 
fallur, pour ainfi dire , que Dieu la net- 
loyât par les eaux duDéluge^.Les fe^ 
JmiL C cQuiTes 



coufTes terribles 8c réitérées qu'elle fbu^ 
frit alors t firent changer fon centre xle 
gravité. Un des héoiirpheres fè trouva 
fpéciii()uement plus compare & plus 
peiànt que l'autre > un des Pôles s'ab« 
haifla. L'Ecliptique fbrttt du plan de 
l'Equateur y & s'en éloigna de 23 de- 
grés 30 minutes. De-lâ l'inégalité des 
joars 8c des nuits 9 le changement & la 
viciditude des faifbns , un défbrdre gé- 
néral qui s'empara de la Nature, & pour 
tQUt dire , une nouvelle Terre. Com^ 
nie ies parties intérieures furent boule- 
vjtrfécs jufqu'à un certain point , elles fe 
mêlèrent réciproquement, ne gardèrent 
plus dans leur arrangement les loix de ta 
pefanteur, & s'imprégnèrent de quali- 
tés étrangères. Auflfi ne voit - on plus 
rien de pur ni de fimple dans l'Univers ; 
tout ce qui s'y préfente à nos yeux eft 
altéré & défiguré , a perdu fon premier 
goût & fa première beauté : la vie de 
l?homme s'eft rét^écie , & le peu de 
jours qui lui font accordés» il les paflfe 
encore dans les douleurs & dans Tamer^ 
tume. 

Ce fy ftême de Thomas Burnet qu'ont 
adopoé d'excellens Philofophes , du 
moins jufqu'à une certaine mefure,fe dé- 
montre de deux manières, ou par des 
preuves phyfiques, ou par des preuves 

tirées derHiftolre anciernie^ 

Les 






Les premières ne font point difficile» 
Iradembler, 8c elles en perfaadent da^ 
vantagc. En effet , peut-on confidérer 
avec desyeuxdePbyficien la furface do 
la terre, la' croûte épaîfle qui l^envelop- 
pe, ftns êfre furpris du fpcôacle qu'el- 
le préfente, fans reconnoitre lefîblcflu-» 
res innombrables qu'elle a reçuesf Nou» 
ne marchons 9 pourainfi dire, nous ne 
courons , nous ne nous agitons que fut 
des ruines. Ici s^élevént des montagnes 
aflfreufes , arrangées fans ordre Se fanar 
fymmétrie , qui traverfent des Royau- 
mes entiers , & y caufènt des vents conf^ 
tans 8ç réguliers ; les unes toutes cou- 
vertes de neiges Se perdant leurs tête» 
dans les nues, les autres vomiflant des 
torrens de fiâmes , & inondant les cam- 
pagnes voifines de cendres fulphureufès- 
Là paroîflcnt des rochers efcarpés Se en- 
taflés les uns fur les autres, la plupart 
coupés à angles droits ; des pierres 8c 
des troncs d'arbres élevés dans des en- 
droits înacceffibles ; des lacs ou des 
armas d'eaux raflTemblés au fommet des 
plus hautes montagnes , & qui ont leurs 
poiflbns particuliers. Plus loin on voit 
des précipices , des ouvertures à tra- 
vers lesquelles la mer s'eft répand ue avec 
violence ; des crevafles qui exhalent 
^es odeurs mortelles ; des cavernes qui 
conduHtnt à des minée profondes , Se 
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que jamais n^éclairç le ialeil ; des veft!-> 
ges encore récens de montagnes qui Cs 
font écroulées , & donc la chute a caufé 
des défordres infinis. 

Que diral^-je de plus ? D'un cpt^ , ce 
ibnt de vaftes mers donc en jplufieura 
lieux on ne peut fonder la profondeur , 
où l'on trouve des Ifles femées confu*-^ 
fémest & de figure irréguUere, les une9 
fertiles & habitées , les autres d'un ac-^ 
ces très-rude 8c propres feulement à fêr^ 
vir de retraite aux animaux les plus fé«i 
roces; les unes connues de tems immé* 
r\orial, d'autres détruites & abfolument 
anéanties» d'autres formées â leur place; 
où l'on rencontre des bancs de fable j, 
des files de rochers à fleur d'eau » des 
écueils qui ne paroifTent jamais , où les 
côtes courent fans ordre > s'avancent 
dans un lieu , fè rétréciiïent dans un au-i 
tret font tantôt faines 3c ti^ntpt dange-. 
reuiès^ fervent tantôt d'abri, & tantôe 
cachent mille dangers. De l'autre cô-f 
té, ce font des campagnes, Içs une^ 
abondantes Se à perte ^e vue, les autres 
ingrates & ftériles , ou d'une terre léi- 
gère, ou adifes fur le roc; les unes char-» 
gées de pierres d'une ftruâure organi- 
que & confiante > & qui ne change point 
flans toutes les efpeoes de même genre; 
Ifis autres mêlées de coquillages , d'hui-* 
pfQS {}é(FifiéeS| gi) çouvçrcçs d'un fablç» 



tofit-à-fàit femblable à ^ elui des bords 
ie la tneri Ici oit découvre des corps 
deflSchés , mais aflfez bien confervés » Ss 
renfermés dans d^autres corps qui ont 
acquis de la coiififtatlce Se de la dureté: 
la on ne rencontre que des matiereU 
moulées » les moules ayant été détruits 
& confumés par le tems 9 Se ce font les 
pierres figurées^comnie les cornes d'Am*. 
mon, la Belemnite , PEntrochus, PAA 
troïte. Plus loin on remarque avec plaî- 
fir des empreintes 8c des déiinéations 
de poiflTons , dMnfeâes » de plantes , de 
plumes d'oifeaux tracées légèrement fur 
Jes pierres : 8c ce qu'il y a de plus fur-» 
prenant, cVft que ces empreintes & 
ces déiinéations fe trouvent ou dans des 
carrières très-diftahtes de la mer, ou 
dans des lieux qui ne produifent plus 
lii les mêmes oifeaux , ni les mêmes 
plantes, ni les mêmes infeftes ; leur 
patrie en eft aujourd'hui très- reculée. 
En un mot,àquelque profondeur qu'on V.IesMém. 
^t ju{qu'ici fouillé la terre , on n'y a-de l'Acad, 
trouvé que des débris , que des corps Roy- des 
rattemblés pêle-mêle , que difFérens lits Sciences , 
de matières incorporées les unes dans ^"' '7°^' 
les autres, la plupart de ces lits rom- |^°^* 
pus & déplacés, prefque tous faisant j-,|»* 
des angles inégaux avec l'Horifon, j^ig* 
Quelles traces plus vifibles, quels té- 1710. 
ttoignages plus authentiques, peut^iy^i^ 

Cj çxk 
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on fouhaiter d^un Déluge Univer&I. * 
A regard des preuves que fournit THifi 
toire» elles portent auffi , quoique d'une 
manière différente , leur conviâion 
ftvec elles. Rien n'ell plus riant ni plus 
flatteur ^que les defcripti<»i8 que font 
{)rerque tous les Auteurs aactQns , & de 
rage d'or , & du fiécle de Saturne ^ Se 
des Champs Elifées. Les Poètes les plus 
célèbres » fiir tout Homère Se Virgile 9 
fe font encore pliis à embellir ces dei^ 
criptions , & â y ajouter de nouveaux 
ornemens. Mais que doit«on en penfer, 
fi ce n'eft que ce fbnt-lâ des eCquîfTes « 
des tableaux imparfaits de l'état oàr 
fe trouvoît la terre avant fe Déluge ? U 
me parolt difficile que le reflbuvenir 
d'un Etat n floriffant êc Ci agréable fê 
fût tout-àfait effacé. Mais comme le 
Peuple cefla peu a peu d'en être frap- 
pé , lui qui ne fçait point fe replierfur 
les chofes arrivées depuis longtems » ii 
y a apparence que les Sçavans fc fervii 
rent du voile ingénieux des Fables pour 
en conferver la mémoire. 

Platon parle de je ne içai quelle ter-^ 
re fort élevée , où il ne pleuvoit jamais» 
où il n'y avoit ni vents ni orages » ni 
brouillards , 8c qui devoit être un féjovr 
délicieux. Ce langage n'étoit point par«» 
ticulier à Platon: toUs les autres Philo* 
ibphes i fuivant la remarque de I^ftan^ 

çei 



t^» Convenoient unanimement que no» 
tre Globe avoit beaucoup foufFert depuis 
fon origine >& que fès partie^s'étoient 
détachées les unes des autres» & en quel*- 
que manière déboîtées. Sur cela» ils rap< 
portoient ptufieurs traits & plufieuis 
exemples» qui marquoient en détail les 
changemens les plus confidérables. 

Lorfque les Grecs commencèrent à 
étudier la Phyfique & l'Aftronomie , ib 
établirent deux principes qu'ils avoicnt 
reçus par tradition des Phéniciens Se des 
Cfaaldéens. Le premier étoit , que peu 
après la formation de la terre un de Tes 
Pôles s'éleva , & l'autre s'abbaifla d'une 
manière prodigieufe : ce qui enhardit les 
hommes à fe difperfër Scàfe choifir de 
nouvelles demeures. Le fécond , que 
les parties les plus voifines du Pôle fep- 
tentrional furent cultivées & habitées 
avant toutes les autres : d'où les Scythes 
prenoient occafîon de vanter leur anti- 
quité, & de fe préférer hautement aux 
Égyptiens. On fçait quelles étoient 11- 
deflus leurs diiputes , 8c à combien d'ex- 
cès les porta l'envie ridicule de fe faire 
paflfèr pour le premier Peuple du mon- 
de. Sans doute qu'Homère voulut bien ojyff I r' 
avoir égard à ces difputes fî fameufes de 
fon tems 9 lorfqu'il plaça les Champs E« 
lyiées a une des extrémités de ia terre. 
Pour ce <pii reganfe les Doâeurs de 
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[a primitive Eglife, ih diftinguoietit II! 
inonde en trois états; l'ancien» le pré— 
ient 9 le futur : dont chacun , à leur 
avis 9 oiFroit un caractère particulier. 
L'ancien étoit celui qui avoit précédé 
le Déluge, & où tout paroiffoit d'un ar- 
îfangement, d'une fymmétrie admirable. 
Le préfent ne doit pafTer que pour le 
fqùelette de l'ancien , 5c encore pour un 
fqueletie tout défiguré. Le futur enfin 
fera le monde purifié par le feu , 8c qui 
pour ainfi dire > renaîtra de fes propres 
V.le Père cendres. Les chofes alors reprendront 
Calmet, le même éclat & la même parure qu^el- 
Differt. fur les a voient avant le Déluge $ elles ne 
la fin du pourront plus ni s'altérer ni fe corrom- 
pre , elles ne feront fujettes à aucim 
dépériflement. Cet échantillon fufBc 
^çour développer la penfée de ceu?c d^en- 
tre les Pères de l'Eglife , qui ont cru 
que le Paradis Terreftre étoit placé dans 
un autre monde , tout différent de ce- 
lui-ci. Quelques efforts qu^ on fajfe , a)oû- 
toient-ils » on n^en retrouvera jamais au* 
cune trace , on ne pourra jamais défigner, 
quelle étoit fa véritable fituation. 



monde* 



V. 



DesEthîô- 
pieiis» 



Je paffe maintenant aux Ethiopiens 
qu'on regardoit comme une efpece 
^'hommes à part i tant ils vivoient long« 
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tefnsr^equ^ilsattrîbuoienteux-mêmeSy 
dit Hérodote , à l'eau de certaines fon- lji,^ j^ 
taines où ils avoient coutume de fe bai* 
gner , & qui failoit fur eux le même ef- 
fet que s'ils s'étoient frottés de quelque 
huile éthérée. On penferoit volontiers 
qu'en atténuant & brifant les humeurs, 
en excitant une plus forte tranfpiration « 
cette eau fpiritueule fervoit â les pré- 
server d'une infinité de maladies, Se à 
les entretenir dans une fànté parfaite* 
Les Philosophes qui fleuriflbient parmi 
les Ethiopiens, fe noramoient comme ^^^^^^J'î^ 
ceux des Indes , Gymnofophiftes: & ils 
vivoient loin du tumulte & de l'embar-, 
ras des affaires » habitoient les monta* 
gnes efcarpées, ne voyoient les hommes 
que pour les inftruire de leurs devoirs » 
fuyoient la voix enchanterefle des plai- 
Crs que les hommes aiment tant , Se 
s'exerçoient de concert à l'étude du 
Ciel. Lucien afliîre qu'en combinant I^* ArîilotJ 
les différentes phafes de la Lune , ils 
furent les premiers de tous les Aftrono-» 
mes qui trouvèrent qu'elle n'eft point 
de fon propre fond lumineufe , & qu'el- 
le emprunte fon éclat du Soleil , fuivant 
les afpeâs où elle fe trouve à fon égard« 
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VI. 

Des Hîé- Maïs l'înventîon la plus confidérable 
loglyphes, 9^*on rapporte à ces Gytnnofophiftes» 
& dont on leur fait le pliw d^honneur , 
c'eft récriture Hiéroglyphique. Malgré 
les fçavantes conjeélures de Brian Wal- 
ton dans fès Prolégomènes fur la Bible, 
V, etîam malgré toute l'autorité que peuvent 
Puid, avoir en cette matière les Dofteurs 
Juifs , je fuis perfuadé que les Lettre» 
' ne furent découvertes qu'après le Délu- 

ge ; & ce qui eft rapporté des Colonnes 
de Seth , des Livres attribués à Adam 
& à Hénoch , des Alphabets qu'on a 
fait courir fous leurs noms, tout cela 
ne détruit point un fèntiment (i auto-- 
rifé. 

Pendant que les hommes vîvoîent 
plufieurs fiécles, on n'avoit pas befoîn 
de rien conferver par écrit. La mé- 
moire des chofes étoit toujours récen- 
te , & paflbit fans peine d'une généra- 
tion d l'autre : il ne falloit que fe rap-> 
peller quatre ou cinq hommes , pour 
atteindre aux premiers înftans de la 
naiffance du monde. Mais la vie com« 
mençant à s'abréger, & fes bornes de- 
venant très-étroites » on n'ofà plus fe 
fier à fa mémoire : en moins d'un fié- 
cle t les chofes fe perdoient dans l'abî- 
me 
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ine du paflré> *& s'y ieroient tout-à-faic 
anéanties fans la vivifiante Ecriture. EU 
le vint donc au fecours des hommes, 
& quoique d^abofd elle ne fût ni auili 
vtile ni auffi parfaite qu'elle Ta été dans 
la fuite , on doit toujours louer ceux qui 
ont préiidé à Ton berceau. 

Cette Ecriture dans fon origine cort- 
fiftoit en figures hiéroglyphiques; c'eft- 
à-dire , que pour exprimer fes penfées 
on peignoit des animaux » des plantes » 
des pierres précieufês , quelquefois les 
inftrumens & les outils qui fervent aux 
détails des Arts, plus fouveat encore 
diverfes parties du corps humain. C^eft 
là fur tout qu'on trouvoit uneahondat)- 
fe moifTbn d'Hiéroglyphes, & par le 
grand nombre de pièces dont eft com« 
pofée cette machine admirable > Se par 
les attitudes différentes où ces pièces 
peuvent fe trouver les unes envers les 
autres : ce qui fournilToit des manières 
toujours nouvelles de parler aux yeux » 
& de peindre fes penfées. 

Pour montrer, par exemple , que rien V. Pîer. 
n'échappe au Tout - puiflant , à celui Valerian. 
qui écoute & qui voit tout , on repré- «<^Hierogl. 
ientoit des yeux & des oreilles fur les 
murs des Temp!es,8c principalement au 
frontifpice. Pour écarter la foule des 
importuns de la maifi^ti d'un MiniAre 
4HI d'ua AmbaflTadeur, on peignoit fur 
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la porte un vieillard les yeux baidî^y 
& un doigt dans la bouche. Poufmar* 
quer un homme qui a beaucoup voya-r 
gé , 8c que fes voyages ont rendu plus 
içavant & plus vertueux , on repréfen- 
toit un pêcher chargé de fruits. Le fe- 
cret de' THiéroglyphe efl: fondé fur le 
caraâere particulier de cet arbre 9 qui 
réuffit moins dans la Perfe qu'on. peut 
regarder comme Ton pays natal, que 
dans les autres où il eft tranfplanté. 

Au refte, ce n'étoit pas feulement à 
de pareilles inscriptions que fe bornoiex>€ 
les figures hiéroglyphiques : on s'en fèr- 
voit encore , pour compofer des dif^ 
cours fui vis 8c détaillés, pour les mieux 
StrOffl.1. 5* graver dans la mémoire. Clément d'A» 
lexandrie en rapporte un, qu'on voyoit 
au portail d'un des Temples de Diofpo* 
lis en Egypte. D^un côte 9 dit-il 9 paroif- 
foit un enfant fymbole de la naijfance 9 
un vieillard fymbole de la mort , un vau-- 
tour 9 fymbole de la Divinité 9 un poiffon 
fymbole de la haine : & de Vautre coté 
s^ élan f oit un ajfreux crocodile fymbole de 
tejfronterîe & de V impudence ; parce que 
cet animal étant amphibie 1 vit également 
fur terre & dans Peau. Qu'on rappro- 
■ che maintenant toutes ces figures l'une 
de l'autre > on verra qu'elles fignifient : 
^ O vous 9 qui naiifez & qui mourrez , 
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nfotigez que Dieu hait ceux dont le 
«j front large ne rougit jamais. 

Les caraâeres qu^on employé aujour-« 
d^hui â la Chine , ont aflez de rapport 
avec cette ancienne Ecriture. Car au 
lieu que les Hébreux , 8c enfuite les 
Grecs Se les Latins t exprimoîent un 
nombre infini de mots avec vingt-deux 
ou trente figures au plus , les Chinois , 
par une efpece de profufion , ont mul- 
tiplié ces figures jufqu^â 80000 ; de ma- 
nière que la vie de Phomme fuffit à 
peine pour les connoltre toutes. Cha« 
que mot a fbn caraâere fymboiique* 
Ainfi il y a autant de lettres que de 
mots : Se comme le fon en eft ordinai- 
rement le même , quoique la forme 8c 
la fignification foient tout-âfait diffé- 
rentes > il arrive de là qu^on ne peut ni 
écrire ce qu*un autre prononcé , ni en- 
tendre un livre dont on ne fait pas la 
Icfture foi-même. 

A l'égard des figures qu'employent 
les Mexicains , elles ne doivent être 
comptées ni parmi les carafteres hiéro- 
glyphiques, ni parmi les lettres alphabé- 
tiques. La rai^n en eft , comme Fob- 
ferve judicieufement Walton , que cea 
figures , quoique tracées de différentes 
manières ne renferment aucune figfxifi- 
cation cachée & énigmatique , ne fvtp" 
pofent aucuns foQS articulés. Tout leur 
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ofage eft de mettre fous les yeuK » à m 

manière de la Peinture » la fuite des 

faits comme ils fe font paflfés. Ain(t 

les Mexicains repréfentoient un homme 

vêtu de rouge » les cheveux épars , ta 

barbe hériiTée » un couteau à la main » 

pour fe reflTouvenir de l'arrivée des cruels 

Européens dans leur pays. On dit même 

que de tems immémorial ils avoient eu 

des efpeces de preffentimens de cette 

arrivée , qui devoit être tout enfemble 

& fi funefte pour eux , Se fi deshono* 

rante pour le nom Chrétien. 

Alex, ab Aux Hiéroglyphes fuccéderent les 

Alex. Ge- Lettres , qui par leur nombre , par leur 

«lal. Dier. ygleur , par leur force , par leurs diver- 

* ** fès combinaifonsy fervent à découvrir 

Voff.de ar- le fond inépuifable Se toujours nouveau 

te Gram*- ^ç ^qj penfées. Plufieurs Peuples s'ap- 

mat. 1. I. proprioient la découverte de ces Let- 

R. Vola- très, tant elle paroifibit capable de les 

ter. de Lit- annoblir , Se de leur procurer une repu- 

î^ Ph A ^^^^^^ immortelle. Eft effet , dit Platon , 

* ^^* celui qui les a inventées , étoit un Dieu t 

ou un homme divinement infpîré. Tel 

,fut parmi les Egyptiens Theuth, Quoi-^ 

qu^on lui doive beaucoup de connoijftn-^ 

ces t toutes utiles au bonheur & à lac'^ 

croijfcment de la Société 9 on ne lui doit 

rien de fi efiimable que Vufage des Let^ 

ires quHl répandit par le moyen deTha^ 

mus* C'eft iàns doute celui qu'on nom-? 
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Iha dans la iuite le jeune Mercure > Se 
qu'on croit avoir été neveu de Theuth» 
Malgré ce paffage de Platon , il ne pa- 
roît pas facile de déterminer, & qui a 
été rinventeur des Lettres , & où a pris 
naiilànce cet art ingénieux , qui fait que LuC; 
les (lécles les plus obfcurs perdent pour PharC !• 6i 
BOUS leur antiquité, Se que les Pays le» 
plus reculés oublient leur éloîgnement. 
Tout ce qu'on fçait de plus certain 
fur cette matière, c'eft que Cadmus 
communiqua aux Grecs l'ufage des Let- 
tres, qui furent depuis appellées Ioni- 
ques , & qu'Hérodote nomme Cad- 
xiéennesou Phéniciennes. OrCadmuj 
étoit Egyptien , Se de la fameufè ville 
de Thébes ; 8c comme l'a prouvé le 
doâe Chevalier Jean Marsham , il paffa In Canond 
en Grèce un peu avant que les Juifs , à-Chron. 
force de prodiges Se de miracles , aban- Hebraic# 
donnèrent l'Egypte. De-là peut*on con-^^yP^* 
dure que les carafteres Samaritains ,i^^^^®^ 
ou les Lettres dont fe fêrvoit MoiTe , 
étoient les mêmes au fond que les Let- 
tres que Cadmus fit connoître aux Phé- 
niciens , Se enfuite aux Grecs. Ces an* 
ciens carafteres font très-difFérens des 
caraftercs Hébreux dont les Juifs fe fer- 
vent aujourd'hui, & dont il y a appa« 
rence qu'Efdras, ou ceux qui ont fait le 
Recueil des Ecritures fous fes ordres, 
A'introduifireQtrufâge qu'après la Cap-*' 
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tivité de Babylone. Ainfi les prethietê 
caraéleres qu'employèrent les Juifs, ve- 
noîent originairement d'Egypte* & fef-» 
vent encore aux Samaritains de la Pa-« 
leftine.: 8c ceux qu'on appelle de nos 
jours Lettres Hébraïque^ , viennent des 
Aflyriens ou Chaldéens. Ces conjeftu- 
tes font avouées du plus grand nombre 
ï» 7« des Sçavans , même des Juifs. A re- 
gard de Pline » il afluroit fans aucun 
ménagement, que l'Ecriture a toujours 
été connue parmi les hommes. Se il 
fondoit cette éternité fur celle du mon- 
de : penfée qui lui étoit particulière &; 
qu'il concilioit, je ne fçai comment ^ 
avec la Phyfique & THiftoire Naturel-^ 
le. Ne devoit-il point en avoir appris 
que l'origine du monde n'eft pas fort 
ancienne ? 

L'ufage des lettres apportoit trop de 
facilités dans le commerce que les hom- 
mes ont les uns avec les autres , pour 
ne point détruire celui des Hiérogly- 
phes , qui n'eut plus de cours que par- 
mi les Prophètes & les Prêtres d'Egyp- 
te. Ils s'en fervoîent particulièrement 
Îour envelopper les myfteres de leur 
^hilofophie 8c de leur Théologie, pour 
les dérober aux yeux du Peuple. Ce 
deflein a parfaitement réuffi ; car quoi- 
que le nombre des Hiéroglyphes que le 
tems a épargnés, foit très-confidérable » 



*n n'y peut aujourd'hui rien entendfe 
ni rien démêler : ce font des énigmes 
inaccefllbles à toutes les recherches des 
Curieux. Le ÎPere Kircher Jéfuite, qui V. ejuj; 
a voulu s'eflayer fur cette matière > y a Oedip. ^- 
toujours échoué. Malgré fa pénétration gyp"ac. & 
naturelle , & fon habileté à déchiffrer ^helifc. 
lesmonumens antiques, il n'a pu feu-f.*"'^^'^ 
lement rien avancer de probable. 

VIL 

Outre les Gymnofophîftes, TAfriqueExplica- 
avoit encore des Philofophes dans la^^<^" ^f ï* 
Libyequi reconnoiffoient Atlas, un desf^^^"^^®^ ^^- 
premiers Rois du monde , pour leur *^* 
Chef & leur Inftîtuteur. Cet Atlas étoit Aug.1. S. 
fort appliqué à PAftronomie. Quand il^^e Civit* 
pouvoit fe fouftraire â fà Cour avec^^*^ 
fcienféance, il fe retiroit fur une haute 
înontagne pour obferver le Ciel avec 
ïDoins de diftraéiion , & il y employoit 
ces heures tranquilles , ces nuits éclai- 
rées par une lumière fombre & douce, 
•jue les Aftronomes jpréferent aux plus 
teaux jours. 

A caufe de cette étude , & fuivant le 
génie de la Fable, les Poètes feignirent 
V^^'il portoit le Ciel fur fes épaules : far- 
deau dont il fe déchargea une fois en 
faveur d'Hercule , qui étoit auffi Aftro- 
»ome , Philofophe 8c Médecin. Il ne 
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falioit pas de moindres qualités t iît 
arréablementGrotius, pour remplacer 
Atlas. Cette triple connoiflfance que 

FjtCédoh Hercule > fit auflTi dire aux 
oëtes qu'il avoit arraché des fombreS 
cavernes de l'Acbéron le chien Cerbè- 
re , ce monftre aux trois tètes qui nnar- 
quoient les trois Règnes où s'exécute 
tout le jeu de la Nature , le végétal , le 
minéral Se l'animal. Tant il eft vrai 
que les Fables dépouillées de leur écor* 
ce » offrent prefque tomours quelque 
Laft» h !• vérité hiftorique : Verafuntquû loqHun^ 
tttr Poetd 9 fcd obtentu aliquo Jpcciequc 
vtlata. 

VIIL 

Du cas que Virgile en parlant du repas que 1« 
lesAnciens tendre & malheureufe Didon donna à 
ont fait de Enée après Ton naufrage, remarque qu'il 
la Mu/îque. y eut de la Mufique , ^ qu'elle roula fur 
-«■eïd, 1. la Philofophie d'Atlas , fur les Eclipfes 
*'• de Soleil 6c de Lune qu'il avoit prédis 

tes, A juger des chofes anciennes félon 
nos mœurs Se lios coutumes , nous fe- 
rions très-furpris qu'on ofât chanter 
aujourd'hui des Traités de Phyfîque & 
d'Aftronomie à table : ils y parottroient 
déplacés & infiniment ennuyeux. Mais 
tel étoit l'ufage des Anciens. Ils ne re- 
gardolem point la Mufique comme ua 
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(Impie déiatTenienc d'eijprit» qui feit 
tantôt â orner les Théâtres Se à jetter ua 
nouvel agrément dans les Speélacies» 
^tantôt â flatter les oreilles des gens po- 
lis > & à leur rendre le plaifir plus vif Se ^ 
plus piquant: ils la regardoient» ce qui ^5^** ^™'' 

mérite une attention finguliere, comme Çl^*? ^* 

j y- • y i 11 Mathem, 

un remède prelque univerfel , capable pj^^ j^^ 

de guérir la plupart des maux du corps ^^£^[ ^^ 
fe ceux de l'écrit. Ils tiroient de la Mufîcâ, 
Mufîque un fecours infaillible & fâni Macrob. 
cefle préfènt, pour élever dans Pâme de in Somn, 
nobles accords, pour fortifier le coura^ Scip. 1. £• 
ge & la vertu , pour gouverner & con- 9"*'^^' 
duire les pàflions à leur gré , pour les g" ' '* 
exciter & les appaifer au befoin. Aga- -* 
memnon , par exemple, s'en allant â la 
Guerre de Troye , laifla un Muficien 
auprès de fa femme , à deflein de la pré^ 
ferver d'un dérèglement nonteux, & que 
la honte ne punit pas encore afTez ; Se 
ce ne fut qu'en tuant ce Muficien » 
qu'Egyfthe acheva de féduire la déplo- 
rable Cly temneftre. Dans l'école de Py- - , . 
tliagoretous les Exercices Philofbphi-''^ ^'' 
ques étoîent précédés d'une fymphonie 
agréable 8c touchante, qui dépouoit l'a- 
me en quelque manière , Se la rendoit 
plus attentive à la vérité. Après le tra- 
vail du jour , Se lorfque la nuit invitoit 
au repos , toUs les Pythagoriciens le re- 
trouvoieiu enfemble, ^sippelloient le 
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fbmnieîl par une nouvelle fyniphbnî^r 
Aiexandi^ le Grand étoit toujours ac-^ 
compagne d'un homme fidèle » qui » 
par les {bns d'une Mufique forte 8c 
guerrière» le difpofbit infenfiblemetit 
au combat »&perfeâîonnoit en lui cet- 
te ame intrépide » qui le rendoit fî fli— 
périeur dans toutes les occafions péril— 
leufes. Croiroit-on que par cette efpece 
de méchanique, il préludât à une vic^. 
toire afTurée ? 

Au reile » ce n'efl: pas feulement dans 
les Livres des Payens > mais encore en 
divers endroits de l'Ecriture Sainte , 
qu'on apperçoit des traits Tûprenans de 
la Mufique des Anciens* Les Prophè- 
tes ne poQvoient annoncer l'avenir 
qu'au fon des inftrumens. A mefure 
que leur douce harmonie les pénétroit, 
ils fe trouvoî?nt comme tranfportés 
d'une fureur rurnaturelle,ils chantoienr» 
ils levoient leurs bras au Ciel > ils pa« 
roiflToient tout hors d'eux-mêmes: l'Ef^ 
prît de Dieu fe faifoit entendre par 
leur bouche. Il arrivoit même quel- 
quefois que des Etrangers fe rencon- 
trant au milieu de ces Prophètes , qui 
avoient leurs inftrumens de Mufique. 
& qui dévoiloient en danfant l'avenir, 
ne fe reconnoifibient plus eux-mêmes , 
fe {èntoient tout à coup une force , une 
iublimité de penfées > qui ne pou voit 
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Tenir de leur propre fonds. C^eft ce 
ïue Saiii éprouva lui-même , c'eft ce- 
qu^éprouverent une autre fois des Sol- 
dats , qu'il ^voit envoyés pour fe faifir 
de David , qui s'étoit retiré auprès deî 
Samuel à N'ajpth de Ramatha. Tout le» 
monde fiçaitquç ce Roi Prophète tiroic 
de f^ Harpe des accords il puiiTans»! 
qu'ils adoucifTQient peu à peu , qu'ils 
calmoient la noire méUncholie donc 
Satil étoit pénétré. Efièt fans doute re-i 
marquable > & qui fait voir que des ions» 
appropriés pourroi^nt être utiles et| 
beaucoup de maladies où Teiprit 8c le 
çorpç fouffrent également > ^ Tun 4- 
raifon de Tautre, 

On dir^ peut-être ici que les An-, 
ciens ont furfait le mérite de leur Mu{i-?«« 
que > & qu'i^Ue étoit encore trop iimple ». 
trop peu avancée 9 pour prpduire d'auffi- 
grands effets qu'ils le rapportent, A cef 
rédexions que Mr. Perrault a furtout 
fait v^loif dans fes Eifais de Phifiquei 
j'oppoferai deux réponfe^, 

La première , c'ell que nous n'avons 
aucun principe fixe 8ç Invariable, pour 
décider en quoi confifte la véritable 
perfeé^ion de la ]Vlufique. Si la plus 
ellimable efl celle qui ne fe contentQ 
point d'être un ^mufement panTageti 
mais qui s'élève â la gloire d'allumer les 
ffifilo^s 6ç de maltrifer ie$ hQmmes; 
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les Orientaux que nous dédaignons , ^tut 
encore aujourd'hui de ce côté-là les plus 
grands avantages. 

La féconde , c'eft que cotnme il ne 
nous eft venu ancon morceau original 
de la Mufique. des Anciens » la raifbif 
veut » ce me femble , que nous nous en 
rapportions à ceux qui pouvoîent en dé* 
mêler Tartifice, qui en reflentoient tout 
le pathétique. Nos grands Maîtres ont 
6ns doute poufTé la Peinture très-loin : 
cependant il ne parott pas qu'aiicun de 
leurs tableaux ait produit les mêmes ef- 
fets que produifoient certaines compo-* 
fitions dont il eft parlé dans PAntiquitét 
& qui faifoient fortir toute l'ame hors de 
fen affiette. En général nous n'avons 
cherché dans la culture des Arts que 
l'agréable » que le frappant : les Anciens 
y cherchoient quelque chôfe de plus t 
Futile, Us aimoient mieux être remués 
par des beautés fortes & qui réfultent 
du tout enfèmble,que d'être amufés par 
les beautés de détail. 

IX. 

PcsCeltcs II me refte encore à parler des Cel- 
t^ 9 dont la réputation doit plus nous 
imérefler que celle d'aucun autre Peu- 
ple. Parmi cette Nationégaletoentgé- 
néreuiê dan9-la guerre 8i dans la paix» 
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fîâtre fortes de perfonnes avoient un ^ • • 
pand crédit, les Bardes, les Sarroni- * 
des, les Vates & les Druides. Les pre- Pomp.M©^ 
miers, au rapport de Strabon , celé- lai. }« 
broient en Vers lés aâions immortelles 
ks Grands Hommes , Se les chantoient 
quelquefois fur des Inftrumens de Mufi* 
çue. Les Sarronides inftroifoient la Jeu- Ant. MarJ 
neffe, & la portoicnt à la vertu. Lescel. L ij, 
Vates ou les Eubages avoient le foin des 
ficrifices, & s'appïiquoient à la contem- 
'platlon des chofes de la Nature. Les Cîc. deDî-î 
Druides enfin outre cette étude labo- vin. !• i^ 
rieiîfe , traitoient de la Morale , Se Ten- 
ftignoient aux autres par devoir & par 
inclination. Ces Druides étoient pro- 
prement les Philofbphcs , Se prefque les 
Maîtres des Celtes. La vie obfcure Se 
cachée qu'ils menoîent entr^eux, ordi- 
nairement dans de vaftes forêts, fut 
admirée parCefar,<jui fembloiten cet- jy^ j,^|j^, 
t^occafion fortir de fon caraftere, lui Gai. 1. ém 
9"i ne fçavoit admirer que les vertus 
d'éclat 5c de parade. Tous les Temples Mezeraî ' 
des Druïdes étoient bâtis dans les en- Hift. de 
foncemens les plus fombres de ces fo- France a-^ 
^^ts, où les Peuples s'imaginoîent quel- vant Clo^ 
que chofe de terrible , Se oh , frappés vis, 
« ^ne fàinte. horreur , ils appelloient 
l^ieu ce qu'ils ne voyoîent point , ce 
yj ils ne pouvoient voir. 
Alalgré- ie goât ^i- les tenoit aflujet^ 
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tis à leurs retraites , les Druides en (of^ 

* ' toient tous les ans pour conférer en« 

iemble 8c (e communiquer leurs pen«» 

. . . fées : & alors ils exerçoient une forte 

«*^^i?*j' 1 ^® jurifdiâion d'autant plus redouta- 
Rech.de la ^^ ,^jjg ^^^j^ autorifée du fceau de 

France* « t> i- • 
I j ' la Keligion^ 

! ' Le tems qui détruit toutes chofês , 

nous a ravi prefque tous les monumens 
élevés par les Celtes. Ce que nous coH"* 
' noiflbns de leur doélrine , c'eft que pre- 
mièrement ils adoroient Jupiter comme 
le Souverain des Dieux » fous le nom de 
Tharamisi Apollon comme le Médecin 
univerfel fous le nom de fiWf;fMx; Mars 
comme l'Arbitre de la guerre fous le 
nom de Heus ou Hefusi Mercure com- 
me l'inventeur des Arts fous le nom de 
Theutates ; la Terre comme la Nourrice 
commune des^ homme3 fous le nom 
. . d^Ifij ou de Herta. 

En fécond lieu ils croyoif^nt une efpe- 
ce de Palingénéfie :• ils difoient qu'après 
un certain nombre de révolutions TU- 
nivers feroit diiTous par l'eau & par le 
feu , & qu'il renaîtroit de fes cendres ; 
que rien ne meurt , rien ne fe détruit ; 
mais que ce qui parole mort & détruit 
en un endroit , û ranime & fe raflem-» 
bje en un autre ; que le trépas n'eft 
qu'une efpece de repos , après lequel la 
»e intçrrQmj>uç fiç ijiqa cçfl^e ,rout-à- 
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dît» recommence fous une nouvelle 
forme ; que par conféquenc la more 
A^^ft point à craindre» puifqu'eUe fert 
de paflàge d'une vie à l'autre * 8c qu'on 
fie doit point regretter ce qu'on ne 
peut point perdre. Il y a apparence que 
toute cette . Doârine efl: venue àe ce 
que les hommes n'ont ofé regarder fixe- 
ment ce trajet infènfibie qui mené de 
la vie à la mort $ de ce qui exifte à 
ce qui parolt anéanti. C'eft pourquoi 
ils ont fait pafler les mêmes corps par 
plufieurs formes fiicceffives , & ils ont 
ainfi tâché d'adoucir la chofe du mona- 
de qui ^fGnayoit le plus leur amour pro«- 
pre. 

Quelques-uns veulent que Pythagore 
iit in^iré aux Gaulois le premier goût 
de la Phlloibphie ; maia tout s'oppo£è » 
tout répugne à ce fentiment. Il y a 
plus de raifon de croire qxïe les Celtea 
ont emprunté beaucoup de Dogmes dea 
Orientaux » témoin le nom de Mithra 
qu'ils donnoient comme eux â Apollon 
ou au Soleil t & qu'ils y en ont ajouté 
beaucoup d'autres» tant fur la thécH'ie 
& le mouvement des Aftres , que fiir 
la connoifTance des diverfès parties qui 
donnent TUnivers : ce qui fe prouve ai<- 
fément par beaucoup derepréfentations 
Symboliques & de Ce émonies Myi^é** 
rieufes , qui leur et ient commui^^es* 
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T.. If . V. D^aillcars, Pline nous afTure qu'on ddn- 
Porph* de nok aux Druides le nom de Mages » 
abft. 1. 4» nom particulièrement affèdé aux Sça- 

^.'^"% n ^vans d'Afie , aux Diiciples de Zaroa£- 
Cliryfoit. 

in BoryC 

Apul. in 

apol. Cic.q«e rapporte 

1. I. de verra que les Druides ont en partie in-» 

Nat. t>eor. venté la Philofophîe Mythologique , & 
qu'ils font par conféquent les précur^ 
feurs de tout ce qu'il y a eu de Philpfo- 
phes parmi les G^ecs. Car c'ell à U My- 
thologie que ces dcmîçrsfbnt redeva- 
bles de la plus grande partie de Eeura 
<onnoi(&nces» ou d^ mains de ce qui a 
rendu leurs connoiHanGes fi briilan^ 
tes. 

Quoiqu'il en fbit , on n'a rien de po^ 

.{itif ni de certain far l'origine 3c Panti- 

iquité des Druides. On fçait feulement 

qu'ils coftferverenr leur réputation, tant 

que les Celtes conferverent eux mêmes 

leurs Privilèges, & cette précieufe li» 

bcrté qui faifoit la force de leurs Etats. 

Mais les Gaules ayant été fuUjuguées 

par les Romains , qui vouloient tout 

envahir, Se qui opprimoienc au lieu de 

vaincre^ les Druides perdirent infenfi- 

Tacit. An-b!ement& leur crédit, & le loifir d'é-» 

rai. 2, tudier. Ils furent enfin tous abbattus 

Suet. in fous les Règnes de Tibère & de CUut 

Claud, ^ç^ Il y çyj puéxaq ^^ Pççret du Sét 
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naty qui ordonnoit leur entière aboli- 
tion : ans doute» parce quils ne ceP 
iôient de conspirer contre les nouveaux 
Tyrans « d'exciter les Peuples à rentrer 
dans leurs Privilèges injuftement per- 
dus, & à fechoifirdes Roisde leur Na- '\ 
tion. Car il devoit être bien dur à des 
liommes fi courageux, de plier {bus des 
Maîtres Etrangers, & encore fous des 
Maîtres perdus de débauches. Car, com- 
me le remarque Trebeilius Pollion, tel- 
le étoit l'humeur des Celtes & des Ger-^ 
tnains , qu'ils ne pouvqient obéir à des 
Princes diffolus, & qui dégénéroiént de 
lauftere probité de la Nation. 

On doit rapporter à cet article tous 
les Philo/bphes qui ont anciennement 
fleuri en Europe , fbît dans les Ifles Bri- 
tanniques» /bit parmi les Germains & 
les Ibères , fbit dans la vafte Italie. Il y 
a grande apparence, dit Thomas Bur- In Ar- 
tiet dans {ts Origines Phîlofophiques, chœo. Phi- 
que les Germains & les Bretons Infulaf lofoph* c z« 
res ont eu des Eubages & des Druides , ' ' * 
moins fçavans peut-être & moins ref- V, etîam 
peâés que ceux des Gaulois; maisauGuill. 
fondrerhplisde la même Doftrine,& fe Cambde-. 
fervant des mêmes preuves pour la faire ^^"^' 
connoître. En effet , les Celtes avoieh't 
pouflfé leurs Conquêtes fort loin, & îl 
parolt par un grand nombre d'Auteurs 
qu^ citrPfcHiffe Cluvîer dans fa Gei*- 

D z manie 



manie Antique » qu'on a long-cems ap^ 
pelle de leur nom û plupart des Peuples 
^e l'Europe. Le xnêine ^naour de U 
gloire , qui engageoit les Celtes à fe ré.- 
pandre dans les Pays Etrangers > les en- 
gageoit fans doute à y kifler des fenieni» 
ces de leur Philo(bphie & de leur Reli«» 
gion confondues enfèmble. Ceneferoit 
pas la peine de vaincre, fi on ne cher- 
choit à dominer fur Ijes e/prits. 

Pour les Ibères ou Efp^gnolsi on 

ignore s'ils avoient quelque teioturo 

des Sciences , avant que les j^omains 

enflent pénétré dains léuf pays > & qu'ils 

l'eufTent réduit en forme dç Province ; 

pe qui arriva (bus le H^gne d'Augufte» 

- pacificateur du mpnde- Strabon rappop* 

?*• ^* te, à la vérité» que les Peuples dç la Boe» 

pque avoient un recueil d'Hi^oires U 

de |LfOi:|^ écrit deppis plus de (f ooo ^ns ; 

mais un pareil récit ne mérite aucune 

créance , il a paru fabuleux â Marianii 

De rebut mêmét quoique fi promt â relever les 

l^ifp. h I. mpindres avantages de fês Compatrior 

tes. Ces fortes de faits e^gérés n'infir 

xiuent que trop le Phyrrhpniiîne, A voif 

tant d'Hiftoires ou ffiuiFes oi| fufpeétes, 

que pput^on fkire de mieux que de fo 

refufer à (Celles mêmes qui paipiflTeAt oî? 

frir le plus de yr«ii/èipblanp^ \ 

Les Italiens mettoient au irang de leurs 
|»g?f ^ .4f îguf ? Philofophcs, Iw A"gH' 



tes , ou le$ Devins de rHétruriè. Rien <^«c. dé 

li'éioit plus concerté ni plus capable®'^* **^ï* 
d'éblouir, qu^ le détail Immenfc de leurs 
moralités, de leurs cérémonie^» de leurs xjefficon^ 
pratique^ fecrettesiLa {ùperftitionypà- ^ja Catilj 
roinbit dans tout foil jour ^ elle qui s'é*^ 
tayant de la Religion , nuit encore plus 
a la Religion quePincrédulité même. 

Ces Devins d'ttétrufie étdient c<)ft* 
fuites par les Peuple^ dans toutes les di{^ 
grâces publiques , dans ces occafîons oit 
la prudence humaine n'ofe plus fe fief 
à elle même» & recherche un fecours 
furnaturei pour rallumer les courages 
attiédis. On ne fçauroit croire quel ref^ 
yeô on avoit à Rome pour ces Devins $ y^ IftAi 
quel cas on faifbitde leurs décidons: & OroC 1. 7. 
ce ne fut pas feulement lorfqu'elle étoil & Comi^ 
livrée à toute ibrte de menfongesk d'i- tem Zozl*' 
dolàtries; mais encore long-tems après nium, k ^é 
que le Chriftianifme Peut rendu plus 
circonipeéle & plus délicate à fe latflèf . 

féduire. A peine fut-elle menacée d uit 
fiége par Alaric Roi des Goths , qu'on 
appella , félon l'ancienne coutume » des. 
Devins Tofcans; mais tout leur Art fè 
trouva infruélueux» ils ne purent em^ 
pêcher le pillage d'une Ville arrivé au- 
moment fatal de fâ ruine^ 

Quoique la Fhyfique fât l^objiet des Sen* Mif 
recherches de ces Devins , la partie ce-' tur. Quarfiji 
Mndant qu'ils ea affeftionnoient le plus, ^ ii 
•^ D elk 
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V. etîam eft celle qui regarde les Météores, fîift 
Arnob» 1« tout les éclairs & les tonnerres* &_qtiî 
i» leur feryoit à prédire Favenir. La ma- 

ladie la plus ancienne, la plus invété^ 
rée t la plus incurable du Genre-Hu- 
snain> c'eft l'envie de çonnoftrece qui 
doit arriver. Ni le voile ob/cur qui nous 
cache notre deftinée, ni l'expérience 
journalière, ni une infiai té de tentatives 
tnalheureufes , n'ont encore pu guérir 
les hommes. Hé ! fe corrigent-ils ja- 
. • mais, fèdépréviennent-ils d'une erreur 
D" i' at 1 3|çr^2i'^l^n^c"t reçue ? Nous fommes 
j^ * ' presque auffi crédules que nos Ancêtres: 
nous prêtons comme eux l'oreille à la 
fraude & a l'impofture: ce qui a trom- 
pé cent fois, n'a point perdu pour cela 
le droit funefte de tromper encore. 
Cette Divination par les éclairs & les 
' • tonnerres pada des Tofcans aux Ro- 

mains, ians rien perdre de ce qu'elle 
pbi fîiprà. avoit de frivole. Séneque nous apprend 
que deux Auteurs graves & qui avoient 
palTé par les Magiftratuj:es', écrivirent 
à Rome /tir cette nf)9tlere:.il femble 
même que l'un d'eux l'épuifa entière- 
ment. Car il donnoit une lifte exaâe 
des différentes espèces de tonnerres: il 
circonftancioit 8c leurs noms & lespro«« 
noftics qui s'en pouvoient tirer, le tout 
t avec un air de confiance plus furprenant 

«' encore que les chofes qu'il rajpportoit. 

... Oh 



Oôeût dit, tant cette matière Météoro* 
logique lui étoit fàmiliefe. qu'il colnp* 
toit les tableaux de fa gallerie, ou qu^iï 
fai/oit la dêfcriptioil des fleUrs <le foil 

jardiii. 
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CHAPITRE III. 

i. Des Indiens. IL l^es Sires. III* tiet 
étofes qu^ils faifoient anciennement. 
IV, Des Phéniciens. V. Qu'ils ont été 
les Inventeurs de la Navigation. VL 
Des Indiens proprement dits.YW* Des 
Terfes, VIIL De V adoration des Af" 
très. IX, De l'adoration /ht Feu* X. 
Des Arabes* 

1 

4 ' 

îiLT O tj ^ avons jttfquMcî parcôufu Des In* 
•1^ beaucoup de terres ingrates &c fté- diens. 
files , où la Philofophîe n'avoir fait que 
couler légèrement. Tâchons un peu de 
hous dédommager» en parlant des In^- 
diens, & en rapportant avec de jtîfteâ 
précautions , ce qui s'eft dit autrefois à 
leur avantage. L^ancieftne érudition O- 
rJentale eft plus eftimaWe qu'on ne ft 
l'imagine d'ordinaire, foît par rapport a 
2ta cttx^n fil j d'idées , ptiécieii^ mêm* 

D 4 lorf- 
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lorfque ces idées font défeâueniês ; foit 
par rapport à l'écude de l'Ecritwe Sain- 
te, qu'on ne peut entreprendre ni fuîvre 
heureufemem , a moins qu'on ne cor- 
noiflfe le ftile des Auteurs Sacrés » les 
figures & les métaphores dont ils fe fer- 
rent ^ les monumens Hiftorl^ues 8c Lit- 
téraires des Peuples contemporains, les 
diverfès correlpondànces que les Juiâf 
•nt entretenues avec eur. Et qu'on ne 
croyepas que je cherche ici à exagéref 
cette Science Orientale; je ne fais que 
rapporterfimplement&wïs aucun com- 
mentaire, ce qui fe trouve en deux en- 
droits de FËcriture-Sainte. Le premier 
regarde réducatîon de Moïïei qui fut 
infiruh dans têute lafagcjfi des E^ptrcm^ 
In vîtâ & qui devint piaffant en oeuvres O* en fa^ 
Mafis Ir I. rôles. L'avantage qu'il retira de cette 
étude préliminaire » dit Philon » ce fut 
d'être le conduôeur du Peuple Hébreu» 
eu plutôt l'organe de Dieu même qui 
vouloit bien le conduire. Le fécond re>* 
garde le caraâere de Salomon , de ce 
Roi honnête- homme » dont la iàgeflè 
ftvoit quelque chofe de fi grand & de fi 
merveilleux; & cependant pour nous 
en donner une ;ufl:e iiétt l'Eiprit Saint 
fe contente de la mettre au-defTus de 
celle de Orientaux & des Egyptiens. U 
me femble q.u^>n ne pouvoît rien avan* 
cer de f lus honorable » rlea de jplos for( 
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ëh leur faveor. Comparer ainfi des rn 
cheflèâ itnmédiatemetit reçues de Dieu, 
fivee dea dons naturels & peffeâioniiéy 

i»ar la feule attenticm d'efprît , c'eft fe^ 
ever ces dons , c'eft en faire fèntir toutcr 
l'excellence. 

Je ne répéterai point ki , que fous ftf 
nom d'Indiens» je comprends on grandi 
nombre de Peuples. Tels font les Séres# 
les Phéniciens r tes Indiens proprement 
dits , les Perfes » les Cbaldéens , 8c letf 
Egyptiens. Je parlerai de leur Philofo-' 
phie & de leurs connoifl^ces natufet-^ 
les , fuirant Pordre où je viens de leë 
nommer. Cet ordre n'eft point arbitrai^ 
re ni de caprice , comme on jpourroic l€ 
croire;; j'ai tâx:hé de Ife conformer au^ 
difitirentes Kaiibns de penfées 8c Je éé^ 
couvertes que ces Peuples ont eues les^ 
uns avec les autres > 8c qui dévoient letf 
nnir^eticore plus que le be/bin des clio-^ 
fes nécef&ires à la vie. Mais jr dei^ 
avertir que les Langues des Orientaua^ 
étant extrêmensent chargées de figures?,^ 
d'Hyperboles^, 8c d^autres expi^flion^ 
hardies , que leurs, coutumes* d'ailleu^ 
n'ayant aueun rapport avec lernorresr, £i» 
faifon^demandb qu'on n'interpr^e poiniT 
â la rigueur plufieurs chofes qpi feur 
IbntéiDhappées^é! & qui fembfent éM^ 

Îuer les attribues 5& les« perfèAibntf* d^ 
}ieav. CË^Bjiie Peuslecar iks maoiuffe» 
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de parier , & elles décident du tour^u'il 
donne à Tes idées 9 des nuances plus on 
moins fortes, plus ou moins délicates » 
dont il les accompagne* 

II. 

pes Séres* Les Sëres , ( on doit comprendre /bits 
ce nom 9. tant le^ Chinois que la plus 
grande partie des Tartares Orientaux) 
étoient anciennement très peu connus» 
Plin»l« 6. Soit orgueil , foit crainte de fe commet- 
tre f ils ne voyageoient point, ils ne re-» 
cevoient cbez eux aucun Etranger: tout 
leur commerce, ils le faUbient par (ignes 
Sen. de. 3c fans prefque parler. Jaloux de ces 
Benefic. 1. manières refervées & circonfpçâes , les 
^ autres Peuples les accjufoient publique- 

ment d* Athéifme. Le prétexte de cette 
accufation toujours ouverte à qui veut 
nuire, c'eftqueles Séres n'avoient ni 
Tem^iles ni Sacrifices, qu'ils étoient les 
moins crédules & les moins fuperfti- 
tieux de tous tes habitans de TAfie. Il y 
a apparence > fuîvant la réflexion de 
Saint Juftin Martir , qu'on appelloit de 
la même manière les premiers Chré- 
tiens Aihées , parce qu'ils fe moquaient 
•& des Oracles , & des Augures » & des 
Idoles. Us difoient qile,le Temple itïté- 
rrîeur eft e feul où fe pbife le Très- 
UattG»& i^am^ur ibii^Yéiit«ble' culte. 

De- 
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Depuis unnécle,& demi, les Sérçs 
.font miaule connus» & on doit cette 
.connoiflTance à deux motifs bien difFé* 
îens, au zèle de FApoftolat d'un côré ; 
&de l'autre 9 d Favidité infatiable des 
Négocians Européens. Il n'y a point 
, de difficultés, point d'obftacles ,que ne 
.furmontent ces deux. mot ifs, l'un fi no- 
ble , & l'autre fi mercenaire, - 

Nousavon^ appris parleur fnoyen ,V. les nou-» 
que les Chinois font partagés depuis veaux 
long*tems en. trois Seftes. La première J^^^^' "® 
fondée par Li-Lao-Kiun , adore un ^ "^®* 
Dieu Souverain , mai« corporel , & * * * 
ayant à fes.g^ges beaucoup de Divi- 
nités iubalternes qu'il gouverne im- 
périeuiement. La féconde , infeâée de 
pratiques folles & abfurdes , met toute 
/a confiance en une Idole nommée Fo 
ou Foë. La iroifiéme enfin , plus répan- Apôl. Jei 
due que les deux autres, & même la l-^^"^*n*c, 
feule autorifée par les Loîx de l'Etat , ^' '* 
tient lieu de Politique, de Religion 8c 
furtont de Phîlofophie. Ce-tte dernière V. la fa- 
Secie que profeflent tous Us Nobles & meufeLet- 
tous les Sçavans , îje reconnoît d'autre ^''^ ^^ ^' 
Divinité que la Matière, ou plutôt h^^^^SI"® 
nature ; Se fous ce nom , fource de beau- n ®^ ch^ - 
coup d'erreurs & d'équivoques, elle en- *^^* ^^ ^ ^ 
tend I je ne fçai quelle Ame invifible janvier 
. du monde, je ne fçai quelle force ou lé^^, ' 
vertu fttri\aturellc t ^ui produit » qui ar« . . 

D6 range. 
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fange, qui confèfve les parties de iV^ 
fii vers^ Dans le Ciet cette fibree » cetcf? 
vertu opère les plus grands Miracles^ 
elle dïcrolt i itiefure qu'elte s^en éloi- 
gne. De-là vient que pilifièurs Chinorf' 
adorent eiFeâivehientiê Ciel matériel'; 
mais c'eflrune erreur dans laquelle tOUft- 
Its autres ne tomBenr point. Ilis diftin« 
guent comme déàx volontés oti deux. 
Jétermîtiacions dans la Nature ,. àbnv 
Pune fe propoië tebièn,*: Pâutre Ib^ 
mal. Au nrilJeu de ces mouvemens 8c: 
de ces agitations, iby a une e^ee d'é** 
^uîlibre qui fait que tout ft balance «L 
touteft' dans une proportion aflfezégale*. 
Doit-on- croire , a joutenr^ils , qu'un* 
Etre pleiirdte bonté^ait créé le mondé'», 
Ht que le pouvant remplir de toute forCBt 
de perfeélîons ) il ait précifément^t-le:: 
contraire T 

Comme rîènn'èft plus vague que le- 
terme de Nature, neo^n'eft anflïplerc 
obfcur ni pluschoquanrque le déiaiîtJer 
principales explications qu'on en-aden— 
nées. Ariftore difoit que c'cftunpriti»- 
^' *'y cipe acïif , un Etreœcouomcqui^ règle- 
1a^' * ^^"^®* chofes-avec t-anr d^art , que lea^ 

^'^ * maux» ne furpafftnt point' les biens, que- 

lles un-s* fe trouvent contrepefés par. 1«< 
autres^ Scneque en faiibitutie Bivinité- 
Qaarfh fiiperbe & pleine de fàftev- puiflante . 

Ka*. 1. 7* ]gar ette-meçie jt & qpi tâche itt^tou^dfe^ 

cacher 
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ÏStcîier les iècrets , de n'être point démê* 
iée. Pline infinuoit que Dieu, la Naturet j,, ^ 
le Sort r le Hazard ne font qtr'une mê- 
me cho/è 1 8c il s^appuyoit apparemment 
iur la décifion d'Hyppd cratc , qui pour 
fauver cequ'il y a d'îrrégulier & de dii& 
Ibrme dans PUnivers, pour expliquer ht 
génération des monftress aflTuroit que hi 
Nature eft tantôt ^ vante Se tantôt 
%norante , tantôt fàge & tantôt indli^ 
frète ; qu'elle agit & fe gouverne tan»* 
tôt avec deflei» & âilvant un plan ar*- 
rété» tantôt au hazard 8c parune néceiP 
fité aveugle. Le plus grand nombre des 
ancien» Médecins a fuivi à peu près 1er 
mêmes idées. Pour les Poëtes , corn»- 
me Lucrèce, Virgile, Ovide , Mani«- 
Mus, iils ne parlent que dii pouvoir fou^ 
verain de la Nature, & ils lui attribuent 
«ne infinité d^opérations merveilieures; 
On en peut voii^ le détail dans le Livre 
de 6unth« Chrift; Schelhamerus inti^- 
tulé. Nature vindicau vindicam, 8t 
dans celtit du* fameux Robert Boylev 
De tpfâ Nkturâi 

Pour moi , je corrigerai ces erreur», 
frivoles, 8c je dirai que fou» le nom de: 
fe' Nature on doit comprendre tout ce: 
que Dieu fait à chaque inftanr, &pour 
h confèrvation, de PUnivery, & pour 
h meilleur arrangemenr dés diver^s? 

|aitie& de. lamatiere ;. tout cela confort 

joémeoir 
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. méixienc aux lioix générales dtt tnauv^ 
^ ment au^U'a une fois établies , & à l'or^ 
. dre qu il a imprimé fur la face de foa 
.Ouvrage, En effet» comme l'avoue Saitit 
De Civ. Auguftin , dans tout le Phyfique & le 
' . métaphyCque la volonté de Dieu cft la 
.nature même des chofes. Ce qui arrive 
incelfamment , n'arrive qu'en confé^ 
4}uence de cette volonté taute-puiflànte, 
jk qui ne peut jamais fe manquer à elle- 
.même. Les effets les plus ordinaires , 
les chofes les plus miraculeufes » partetit 
également de fa main : & en ce fens on 
peut dire avec le même Saint Augu^ 
:tin , que tout eft naturel; c'eft-à-di- 
xe , que tout provient de la puidànçe 
Supérieure & vivifiante de Dieu, & que 
le furnaturel n'efl: autre chofe^ftue les 
merveilles qu'il produit de tems en 
tems contre ce qui nous eft connu des 
Loix de la Nature » & qu'il a jugé à pro- 
pos de nous, découvrir, .Ainfi il ne peut 
y avoir de furnaturel à l'égard de Dieu^ 
puifqu'il eft le Créateur &.le Cooferya- 
leur de toutes chofes , 8c que fon Empi- 
re immuable embrade le métaphyfiquet 
le phyfique & le moral. Ses doigts fo 
jouent, pour ainfi dire, fur un fond fi 
. riche & fi immenfe. 
L'b V* - Au refte il n'y a point de Sciences ni 
riat. Ob- ^*^*"^^ 4^*® ^^^ Séres ou Chinois n'ayent 
fery, -cultivées , & l^^ilç ne cuUf Yent encore , 
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fiiême de ces Arts deftinés au plaifir 8C 
de ces Sciences purement curieufes. Ils 
ont des Livres de Plîilofophie, de Mo- 
rale & d^Hiftoire, qui font d'une très- 
grande antiquité. Tels quMls les ont re- 
çus des mains de leurs Ancêtres » tels 
ils les confervent , fanS aucun change- 
ment ni aucune altération. Le foi amour 
de la nouveauté ne les paffionne point» 
Ils ont encore les même moeurs , lesm*?- 
mes coutumes , les mêmes ufages , là 
même manière de penfer, qu'ils avoient 
autrefois. Les anciens établifîemens qui 
regardent le bien public» y fiibfiftent 
toujours: on les entretient, on les ré- 
pare , & ce n'eft point une raifon pour 
eux de les abandonner, parce qu'iU 
font anciens. 

Mais ce qui diftingue la Chine des 
autres Pays de FEurope , c'eft que la 
même langue s'y parle depuis le com- 
mencement de la Monarchie > & <ju'ofi 
n'y a jamais été curieux d'en apprendre 
d'étrangères. Cette efpece d'immobilité 
de la langue à mis les Chinois en état 
de repaffer leurs origines, d'entendre 
leurs plus anciens Auteurs, de perpé- 
tuer , pour ainfi dire , leurs pcnfées & 
leurs fentimens,de n'en point avoir qui 
ne fuflent à eux: au lieu que les autres 
Nations en moiâs de trois fiéctes ont v& 
changer tout leur lan^<ge » fans pouvoir 

y 
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y apporter de femede. Il (èmbioit 
od'ub nooreaa peuple vcook s'étabUc 
uir ks-nikies de celui ^ai dkparoiflbitv 
Ainfir faate d^entendte le langage de 
iês Ancêtres , en: iMflbk périr tous leurs 
titres & tous leurs monumens: on 
croyoit kiventer bieo des choiês^ qui 
ftvoient été dites , & en aononçoit ait 
PubUc des découvertes qui ne l'étoient 
i^ne de nom. Ce fiit peut-être fur ui» 
pareil fondement que le» Egyptiens 
leprocherent aux Grecs qa'ib^feroienr 
toujours enfans , & qu^on ne verroil^ 
chez, eux mûrir aucune Science*. 

f IL 

Iftfitof^ Je remarquerai en paflane, que les Sé> 

fts qu*îlf ^^^ »' ^^^^ Hnduftrie n'avoàt point de 

Ciiiôient bornes^ réuiCflèient autrefois à faire des 

ancfeme^ étoffes- d'un-gouc particulier.. Us iê fef- 

|D«m^ voient pour cela de certains arbres qui 

croiflbient dans-.lemss forêts. Se donc 

les feuilles étoient hériffées d'un duver 

blanGaflèz^femblable à dé k laine.- Ces^ 

Veuilles ayant trempé quelque tems dans- 

Peauy ils les en- ôtosent pour les peik- 

gner, & il en tiroient un fil fouple,âr 

propre à être mis^ en œuvre* par des-' 

jnmns imelligenteSé. La* fabrique de ces 

étoffes- ne fûbfifteplus: on't-rouvrce-' 

fendant^ea Egj^te daarbres fort épais»> 



9c qui portent une e(pece de laine 
dont les Arabes font de la toile afTez 
fine. C'eft ainfi que la Nature , qui fçatt 
fe reproduire de tant de façons diffé* 
rentes , dédommage ces mêmes Arabes 
du lift & du chanvre qu'elle leur a refur 
fés, 

Pajouterai encore ici , qu'il paroft que 
les Anciens avoient une double efpece 
de fbye , & qu'ils fçavoîent également 
l'employer, foit pour l'ornement des 
Temples, fbit pour les ufages domefti- 
ques.. L^une venoît des vers à foye » 
dont le travail ingénieux fut d'abord 
connu des Séres » qui en profitoient 
fans bruit & fans éclat pour fabriquer 
des étoffes agréables à la vue > 8c qu'ils 
vendoient dans les commencemens au 
poids de l'or. Cette heureufe méchani- 
que demeura long-tems parmi eux fous 
le fceau du fecret , & elle ne parvint 
que de proche en proche aux autres 
Nations de l'Orient » trop avides de 
nouvelles parures pour n'avoir point 
enfin réuffi à fê l'approprier. L'autre 
efpece étoit produite par des Infeftes 
afliez (emblables aux Araignées que 
nous ne connoidbns que trop. L'Eté • 
ces Infeéles filoient leurfoyeà l'ombre in EUtCl 
de quelques grands arbres ; & THyver » pofter«^ 
dit Pau&nias > 4»n les renferme dans de 
petites cellules » & on les y nourrit avec 
ficl49Ûçde]^a9 Si 



$6 ttisfotâs CrI + I feui 

Si les Anciens n*oht point furfaît éft! 
cettemaciercôndoît les louer infini- 
ment d'avoir /çû tirer un pareil fecours 
des araignées : fecours qui devoît fans 
doute relever à leurs yeux des InfeÔes i 
qui d'ailleurs paroifleiit fi vils & .(î mé- 
V. les prifables. Des Phyficiens modernes ont 
J^^"*' j*^ voulu renouveller cet ufage , 8c leurs 
lAcad.deSpj.ç^jçj.çg tentatives théritcnt de grof-* 

ttéc'tj'io' ^^ '* "^^^^ curieufe qu'on pourroît dref- 
ût fous ce titre : Inventa Nova - y4rt' 
tiqua. Les Nouveautés Ancieniles. 
Mais Cette Lifte demanderoit une main 
plus habile Se moins paffionnée que cel« 
le de Gui Pancirole^ de Theod. Janf- 
fon ab Almelovcen , de George Paf- 
cbius. Ces trois Auteurs n'ont point 
ôflezréfifté à Paveugle admiration qu'ils 
fefentoîent pour rÂntiquité. On tirera 
plus de profit Je Touvrage d'Olaiîs Bor- 
richius » Profeflèur tout enièmble en 
Poefie, Botanique & Chimie dans l'U- 
ni vetfité de Coppenhague, Il a fait voir 
-que tout ce qui a été découvert d'utile 
dans les fiecles paflTés, fe trouve dans le 
nôtre, *& que ce qu'on a négligé méri?- 
toit de Fêtre , ou a été remplacé par des 
inventions plus brillantes. 

* 

IV. 

DesPhé- 
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fârler , étoienc fermés & inaccefliblet 
aux Etrangers, autant les Phéniciena 
étoient généreux & comtnunicatifs. Ce 
fureut eux qui fe répandant dans la Grè- 
ce à la fuite de Cadmus, la tirèrent de 
Paflfreufe barbarie ou elle languiflToit , Se 
qui lui inspirèrent le premier goût de U 
Philofbphie. Souvent on eft plus eftir 
nable par le foin qu'on prend de for- 
mer des élevés & de fe faire des con- 
currens , que par l'avantage de réuûîr 
foi-même. 

V. 

Les principales découvertes qu'on at- Qu'ils ont 
tribue aux Phéniciens, font PArithmé* été les in- 
tique , le Ciel mieux obfervé & mieux T^"î®"!J 
connu , le Commerce aflujetti à des ? . ** 
Loix exaftes , & ces Loix appuyées fur ^*^ ^ 
l'utilité publique enfin , l'Art de navi- 
ger & de combattre par mer. De tout 
temsles hommes ont fenti qu'ils avoienc 
mutuellement befoinles uns des autres « 
^ & qu'aucun Pays , quelque fertile & 
quelque cultivé qu'il fût, ne pouvoit fe 
pafTar de tous les autres. Sans doute 
que la Nature a pris cette précaution , 
& pour conferver dans le monde une 
efpece d'égalité , qui pourtant ne parott 
égalité qu'à de certains yeux , & pour 
animer rinduflrie.quife m^connoicroijt 

clU- 



elle-même au milieu d'une extrême 
^ abondance. Ce befoin réciproque a fait 
Aattre le Commerce , & après plufieurs 
tentatives » la Navigation : {kiîs quoi le 
Commerce n'auroit pu fe fairé5 ou du 
moins ne fe ieroît fait q[u'avee des fa- 
tigues 9 des longueurs i des dangers in->> 
croyables. 

On aflure que la navigation comment 
ça par des fadeaux fur la Mer-Rouge. A 
ces radeaux fuccéderent les Longdfîa^ 
vcs , des barques taillées par l'avant & 
par l'arriére; & peu à peu d'autres espè- 
ces de va idéaux & de galères» qui rece- 
voient auflipeu à peu de nouvelles per- 
feârions. Les Phéniciens avides de s'en- 
richir, & plus curieux encore à mefure 
qu'ils s'enrichifToiem , fàifîrent promp-«' 
tement ces différentes inventions : Bc 
comme ils ne pouvoient reculer par ter- 
re les bornes de leurs EtatSy ils fonge-* 
rent à fe former fur la mer un Empire 
nouveau , & dont ils ne fuflènt redeva-* 
blés qu'à leur induftric& à leur hardief^ 
fe. Il en falloir infiniment de l'une & de 
l'autre» & plus fans comparaifon qu'il 
n'en faut aujourd'hui , pour tenter au 
milieu des abtmes un chemin fans trar* 
ce, & où il efl: auffi périlleux d'avancer 
que de reculer en arrière. Straboa rap- 
?-• ^' porte que peu d'années après la guerre 
4f Troye > les Phéniciens fe hsiardr- 

rca| 
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vent â pafler les Colonnes d^Herculei & 
i hT^yet le terrible Océan. Ils font les 
premiers qui ayent entrepris dej voya- 
ges de long cours^ » 8c qui bravant le» 
difficultés , ayent ofé perdre de vue 9 
pour ainfi dire 9 leur Patrie. C'étoit à 
eux auflî que les Rois d^Egypte Se de 
Per/è, que les Juifs mêmes s'adreifuient» 
pour avoir des Charpentiers» des Pilo- 
tes 8c des Matelots; pour fè fournir des 
bois 9 des fers & des autres uftenciles 
qui regardent la Marine. Les erreurs oui 
étoient les Anciens fur la figure de 1% 
terre qu'ils croyoient bornée de tous cô« 
tés par la mer , ont long-tems retard^ 
les progrès delà Géographie. CVft aux 
rifques qu'ont bien voulu courir les pre« 
miers navigateurs , qu'elle doit (es pre- 
miers accroiiTemens. Il faut ofçr en tou-r 
te matière » il faut fe roidir contre les 
obftacles renaiilàns ; le fuccès n'eft gue^. 
resque la récompenfedugéniçjqu'unç 
fuite de l'audace, 

L'emblème fous lequel les Phéniciens 
repréientoient l'Univers conduit 8c 
gouverné par une Nature bienfaifante » 
étpît vin ferpent tourné çn rond , 8c qui 
nangeoit fa propre queue. Ils vQuloient 
encore défigner par-lâ que rien ne meurt» 
rien ne s'éteint ; que tUni vers a dans fès 
entrailles une fource de vie, une force 
fjj^é^uifable ^ui le renouvelle ^n§ cpife. 
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Les Egyptiens , pour exprimer les mê- 
mes idées t fe fervoient d^un cercle 
peint de bleu 8c parfemé de fiâmes, au 
milieu duquel fe voyoit un ferpent 
avec une tête d'épervier. Les fiâmes , 
a joutoient- ils, iignifient les attributs de 
la divinité, Se le cercle» la Divinitéelle-* 
même: c'eft pourquoi il eft fî fbuvent 
répété dans la Table dlfis» qui con«* 
tient une efpece de Cours de Théolo- 
gie figurée & hiéroglyphyque. 

En examinant les avantages myfté-* 
rieux que les Anciens attribuoient aux 
ferpens , j'en ai quelquefois recherché 
la caufe. il me femble en gros, que tout 
cela n'a été imaginé que d'après celui 
qui tenta Eve dans le Paradis Terreftre, 
^ & fît tomber Adam : fans quoi le myf- 

tere de la Rédemption n'auroit pûs'ac^ 
complir. Ainfi les Hifloires Sacrées , 
prifes à contre-fens, ont donné cours 
iBux fbperftitions les plus folles 8ç les 
plus étendues. On peut fê reflbuvenir 
ici de quelques Bibles anciennes , où le 
ferpent fédufteur eft repréfenté avec un 
vifage de femme, un air perfuafif & 
infinuant , pour marquer toutç fbn élo* 
î^uence. 

Des In- ^ I- 

(liens pro« 

premeni Vcfs le milieu dç VàRç & dans let 
dits. Jndei 
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Indes proprement dites, fleuriffoient les 
Gymnofophiftes , que Magafthene divî^ Apud 
fe en Germanes & en Brachmanes. Eux Strab» i% 
feuls ^voient le droit d'étudier, & ce *î' 
qui eft le plus bel appanage de l'étude, 
d'inftruire les autres. Ils d^meuroient 
enfemble dans une liaifbn tendre dç 
mœurs & de fentimens : ils ne (onnoif^ 
foient point cette baffe jaloufie qui 
dégrade fi fort les Gens de Lettres > & 
qui pourtant n^çft que trop ordinaire 
parmi eux. Ilsavoient des revenu^-fixej 
&:afrurés qui leur procuroient l'utile & 
le commode, qui les laiflbient étudier 
fans aucune diftraftion. Combien de 
talens oric été anéantis par rifijiiftice de. 
la fortune, ou par le peu de difcerne:* 
ment des personnes en place? Combiea 
de fois^ le mérite huïpble & timide 3- 
t-il été abandonné dans l'obfcurité, d'oà 
il ne cherchoit point à ibrtir ! 

M. Hyde foupçonpe que le nom de De Rel.' 
Brachmanç3 vient par corruption de ce- veter.Perli 
lui d'Abraham. Ce Patriarche, ajoute- ^' *• 
t-il , a été connu 8c refppjfté de tous les 
Orientaux; & on trouve encore en Per- 
fe d'anciens Manufcrits, où les Indiens 
font nommés fes difciples, fa poftéri^ 




9U1 alnirent i ua 6c 1 autre qu Abrabam . y. EuC, 
aypij acquis ur^ grand nombre de con- Pra?p. £-^ 

npiiTances , van^. U ^« 
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noiflances , & qu'il les femoit libéra*^ 
leoient dansiès voyages. Sa route, pour 
•infi dire , n'étoît qu'une longue tra- 
ce de lumière. Je crois devoir ici re^ 
jetter cette conjeéhire de M, Hyde, y 
ayant grande apparence que le nom de 
Brachmane» ou comme on l'abrège fur 
les lieux* de Brame > tire fon origine 
du mot Brunît qui dans la langue Iça- 
Tante des Indes (ignifie uni homme éclai» 
ré & prudent » un homme qui fçait fe 
conduire lui-même. J'avouerai cepen- 
dant qu'il refte encore dans tout l'O- 
rient, même â la Chine & au Japon , 
beaucoup de traces de Judaifme. On y 
obferve différentes coutumes qui reffen- 
tent tout-à*fait le génie de Moyfe: on 
y remonte à plufieurs époques > qui ap- 
partiennent inconteftablement aux feuls 
îf ébreux : on y trouve des Temples 
d'une figure particulière , qur (ont con- 
sacrés à des Divinités dont les noms ap- 
prochent aflez de ceux de David & de 
Salomon. 

Il eft afTez difficile de déterminer d'oà 
peuvent venir des traces fi fenfibles de 
JudaîTme. Les uns les attribuent aux 
voyages qui fe faifoient à Ophir, en fiip- 
pofant que fous ce nom on doit enten- 
dre la Piefqu'Ifle Occidentale de l'In- 
de , ou deçà le Gange. Les autres mieux 
fondés ^ ce me ièmbl^> ont recours à 
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l'Hiftoire de Salmanafâr qui ayant dé- 
truit le Royaume d'Ifraël, & entratné 
les dix Tribus en captivité, les dif^erfa 
dans tout ^Orient. Ces Tribut fonc cf'* 
facées dtpuis long tems ; mafs il y a ;^ 
carence qu'une partie de ItPF n 
&de leurs coûiumesiubfiilc r .(... 
mi les Peuples , à qui ell' s s'l'iv 
par des mariages & d'auc:cs a! lia 
femblables. 

En général les GymnoropLlllcs nie- 
fioîent une vie trfs-duie hc trcs-labo- 
lieufe* Non-feulement ils fe refuroitt:t 
toutes {brtesde plaîfirs, même ceux 4111 
Be font que des délaffemens dVli:rit ; 
mais encore ils fe gênoicnt & fç tour- 
mentoîent de deflTein prémédité, comme 
fi la Nature n*avoît pas pris toutes les 
précautions néceïïaires pour nous ren- 
dre malheureux. Un Bracfimane , par 
exemple, s'occupoit tout le jour à ref^ar- 
der fixement le Soleil ; un autre p aiTbit 
des mois entiers dans !a même fitua-- 
tion, & au milieu des fables ardensqui 
rendoîent cette fituatîon encore plus in» 
fiipportable» Chacun enfin avoit fon 
genre de fupplice volontaire, & s'ima- 
ginoit par ce moyen honorer davantage 
l'Etre fuprême. Quelle extravagance de 
fe croire plus vertueux , en préférant 
une certaine pofture à toutes les autres ? 
Et fe condamner à cette pofture > n^eft* 



ce point s'împofer un joug vainement 
rigoureux ? Tcrtullien fê raillé avec rai- 
sin deceux4|uj vouloîeht qu'on ôtàt.fbtt 
ibanceau avant que' de faire la prière p 
èc qu'on ^'affit iinméaiatenient après l'a- 
voir faite. Saint Jean de DaAias parle 
de certains Hérétiqueis de ton tems, qui 
coût remplis de fuperftitions 8c de pe« 
dtefles , n'approuvoiènt que les prière^ 
qu'on prononce à haute voix & en dan« 
jant. Toutes les autres téurfembloienç 
inutiles & défeôueulTes. 

C'eft des Indiens, ou plutôt des Orien- 
taux en général, que font venus les prof- 
remetnens , les génuflexions » les divers 
panchemens de tête& du corps; enfin' 
toutes les marques extérieures de ref^ 
peft & de déférence. Ces marques ont 
pafTé peu à peu dans l'Occident , moins 
déplié, moins démphftratif au-dehors. 
IJneHiftoIrecurieiifê&laplus curieufQ 
de toutes » fi cependant on pouvoit la 
compiler & remonter aux anciennes 
fources, cefèroit de détailler les raifbns 
$c les motifs qui ont procuré l'établiflè- 
ihent des principales cérémonies » 8c des 
pratiques autorifées dans chaque Reli- 
gion. On découvriroit là-defliis une infî- I 
jnité de diflgnnances Se de variétés, qui 
feroient bien connoître le fond de l'ef^ 
prit humain. Car l'attention de Pefpric 

j^;>nc fi péniblç 9ç & difficile â cQnferver» 



4n a eu recours aux chofes extérieures^ 
& on a peiïfé qu'au défaut de cette at-' 
tention , elles pourrolent fuppléer a ce 
lïue Dieu ctemande, à ce qui lui eft dû: 
& Phomtne toujours diftraît , toujours 
defoccupé , y trouvok parfaitement foa 
compte. Ainfi chaque Nation a divers 
fifié ce cuke extérieur , fuivant fbn goût 
& fèspenchans, fuivant la manière de 
faifir les objets aufqueis elle s'affeftion^ 
Xîolt davantage. 

La vje n auftere desGymnofbpliifte« 
Indiens, leur donnoit une grande liberté 
de penfêr , 8c de dire généreufement ce 
qu'ils penfbient. Leur imagination n.^é- 
toit point fubjuguée, ni par l*éclat des 
grandeurs , ni par celui des dignités. 
Alexandre ayant eu la curiofité de les 
voir, fut étonné du ton dont ils lui par- 
lèrent, de la hardiefîe avec laquelle ils 
le reprirent de cette humeur inquiette 
& odieufe à tous les autres , qui le reni- 
doit l'ennemi ou plutôt le bourreau du 
Genre-Humain. Dandamis même , le 
plus confidérable d'entr*eux , refufa fes 
f réfens. Un autre fè mit à rire, en con^ 
îîdérant la nombreufè fuite de ce Prin- 
ce ambitieux : On vit à moins de frais, 
lui cria-t-il, & plus tranquillement, 
dans nos retraites. Qu'on me permette 
ici cette courte réflexion. Rarement 
a^a philofcphe contient de fon obfcur^- 
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té Te trouve-t il avec ces hommes vaing 
& fuperbes , dont tout le mérite conHfte 
<]ans le falle extérieur qui les envelop- 
pe : mais auiTi quand ils fe trouvent en« 
îemble , que de pa^rt Se d'autre ils doi- 
vent être furpris & décontenancés ! 

A Fégard des fentimens de ces Gym- 
nofbphiftes, ils n'ont point changé de^ 
puis l'âge le plus reculé. Plufieurs d'ea- 
.tr'eux faifoient profellion ouverte d'A- 
théïfine > & malgré cela ils vivoient 
jivec beaucoup de fàge(Ie& de retenue; 
ils rempUlToient exaftement tous les de- 
voirs de la Société. Cette Sefte d'Athées 
. fubfille encore , 8c on ne voit chez elle 
aucun culte extérieur de Religion, pas 
même de ces ornemens qui font fi com- 
muns dans les Indes > 8c qui défignent 
je ne fçai quelle idolâtrie civile & poli- 
tique. Mais tous les autres reconoiA 
jbient un Dieu qui anime , qui remplit» 
qui pénètre l'Univers de toutes parts : 8c 
même Saint Clément Evêquç de Rome, 
ou plutôt l'Auteur du Livre des Récog- 
nitions * qui eft très -ancien, remarque 
que cette opinion a régné de temsin^- 
mémorial parmi le plus grand nombre 
.des Gymnofophiftes, Ceux qu'on fur- 
nommoit Gnanes ou Hommes fpiri- 
tuels , ajoutoientque le corps eft une eC 
pece de mafque , 8c que Tame ne peut ja* 
m^is être jplus ma|heurçufe ni plus dî(I 



bE LA PHktO SOPHIE lot 

ffacîée que pendant cette vie. S. Fran- 
çois Xavier obftrve dans une de fes Let» 
très» qu'ayant fufpris la confiance d'un 
Brachmane très -habile > il lui avoit 
avoué deux chofès : premièrement, qu'il 
y a un Dieu mattre du Ciel & de la ter* 
re> fèul en état de répandre des grâces » 
feul digne d'être, adoré: fecondement» 
que i|3 Idoles ne font que desrepréfèn- 
tations de mauvais Génies. Mais gar^ 
dezrvous bien f continua le Brachmane , 
dedivulger cette DoSirine parmi le Pctt^ 
fie : elle n'eji point à fa portée 9 & lapo-^ 
litique veut qiCon V entretienne dans /'/- 
gmrance de toute JD/v/w/V/.C'étoit-là un 
des principaux points de l'ancienne Phi* 
lofophie. Ne vous lafTez point 9 difbit« 
elle» de chercher la vérité : mais (i vous 
avez le bonheur de la découvrir , n'en 
faites part qu'à un petit nombre de gens 
d'élite. Tous les autres veulent être 
menés impérieufement , veulent être 
fubjugués; ce qui eft impoflîble de faire» 
à moins qu'on ne leur dérobe le fond 
des chofes, à moins qu'on ne cherche à Extrait 
les féduire par des menibnges flateurs d'un Ma- 
k qui les éblouiflent. nufcrit 

Aujourd'hui les Brachmanes font en- compoft 
tore les fèuls dans les Indes, qui ayent ^^ ^^ 
le droit de cultiver les Sciences , & ils cio^^Arch* 
femblentfi jaloux de ce droit, qu'ils ne deCranga^ 
bjiftAt échapfçr »U-dehors que quel- nott 

E3 ^ue$ 
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ques foibles rayons de la lumière datif 
ils fe croyent pleins. Leur Tribu eft la 
plus noble Se la plus confîdérabie de 
toutes >& même on la regarde autant 
au-deffus de celle dont on tire les Rois ». 
que la fageiTe 5c les connoKTances utiles 
font au-de(îus des grandeurs & du pou-r 
voir dont les Rois abufent R facile- 
ment. Les Sciences que culttv^U| ces 
Bracbmanes , & où ils rëuffifTent Tpro* 
portion de ce qu^ils fe fentent de force 
& de génie» & peuvent réduire â dix-* 
huit. 

La première eft une efpece de Gram-f 
maire , qui contient les principes & lea 
fondemensdu Grandham : c^eÂ la lan- 
gue privilégiée dont ibfe fervent pout 
écrire, & pour convcrfer enfèmble* 
Les autres Sciences s'entrefùivent avec 
«(Tez dejudeHIè,^ 8c on monte comme 
par degrés > du (impie Se du facile > à ce 
qu'il y a d'épineux & de compliqué. La 
dernière enfin s'appelle Veddataon Ven* 
data y ce qui veut dire la fin » le terme 
de toutes chofes. C'eftaufli une efpece 
de Méthaphyfique Se de Théologie, que 
les Bracbmanes reçoivent non par voye 
d'examen , noais avec une pleine & ra* 
pide (bumiffion. Il fê trouve peu de 
Novateurs entr'eux, parce qu'ils font 
dans la pei^ée décourageante qu'on ne 
peut poim a jouticr à ce vjpQ leurs Axicê^ 

uet 
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jffes ontpenfë : m^is auiC ils n'avancent, 
ils ne perfeftlonn'ent rieq. L'efprit s'uft 
à refter immobile , à ne point faire d'ef- 
forts lii de teiitatives, même aux rifqfr'et 
lie s'égarer, 

VIL 

A la fuite des Indiens èiarcnent les Des Pet? 
Perfes, cjont Jcs Philpfbphe^ fe npm-fe«* 
inoieqt Mage^ p^r excellence. Ces Phir 
lofophesétpieritdân^ une extrême con- 
iSdération , égialement recherchés à Ifi' 
Cour& àla ViUe,plus connus même' 
chez les Grand? que parmi le Peuple. ^ .^ 

On leur confipit l'éducation des Prin- Cîç.l.i.ft 
cçs, & ils tifoîent de cette ^djipation *^*^*"» 
ie pjriyilpge de leyi* arin^oncer eii tout 
tems la vérité , de fa porter aux pieds" 
évL Trène où lelîe paroît fi farejtnenf. . ^. 
Aucun Roi n'étoit même couronna ^*°: *• 
^tfil n'e^t fubi une efp.ece d'examen ^^P^* * 
jardevant l^s M^ges :■ & Dariys fils Porph.- dé' 
d'Hyftâlpe crut s'honorer jbeaucoûp , Abft, !• 4^ 
tfi faijfantgrayeî^ fur ion tombeau, qu'i} 
ayO^tjété patfaj tejjient înlïruît dans tou- 
tes' lèurf cpç^joifl^nces. Of ? fûivant Ir Alcîb^ 
Platon, ces cQnnoiflrance^^^renfêriïioient prior, 
trois chQfes; les règles de la Juftice & 
delaPçIipque; dont l'ui?ç regarde les 
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exemples de vertu héroïque qu'offre 
l'Hirtoire; enfin ce qu^on appelloît ea 
Ferfe la médecine de l'ame : Se fous ce 
dtrnier nom on tâchoic de faire connot-^ 
tre aux jeunes Princes les avantages de 
lafobriété 8c delà tempérance» quali^ 
tés fi nécefiaires a tous ceux que la forcu* 
ne élevé au-defilis des autres» & qu^îls 
ont tant de peine » tant de répugnance à 
pratiquer. 

Les Mages étoîent Théologiens & 

Philofophes. Ce double mérite les en- 

orgueillifToit au point d'abufèr quelque-; 

fois de leur crédit & de leur pouvoir. 

Dîog. Entant que Théologiens, ils ne von- 

l.aërr. iiî loient ni Temples ni Autels. Ils feplai- 

f roœmio. gnoient ouvertement qu'on diminue la 

majefté de Dieu, de celui qui remplit 

Herod* L toutj}ar fà préfence & par fçs bienfaits» 

*• en renfermant , pour ainfi dire, cette 

majefté dans des murailles. Toutl^ni^ 

Cîc, devers, ajoutoîent-ils, annonce fi gwin- 

|Leg. 1. !• deur & la puiflTance : tout l'Univers par 

conféquent lui doit fèrvir de Temple 8ç 

d'Autel. Où le peut-on mieux connoîVé 

& adorer, que là où il s'eft peint avec le 

plus d'avantage ? L# Ciel e[t mon Trône $ 

dit Dieu lui - même , & la Terre mon 

marchepied. Quelle eji la maifin que 

vous me battriez.^ & où feroit le lieu de 

tnéi demeure ? Auflî , quand les Perfes 

jrQulçlctat fatislftire ftwc dévoila de là 

Erifc 
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Religion 9 ils fe retiroient fur les mon«- 
tagnes les plus élevées ; Se la, ils fê prof* 
ternoient devant Jupiter, c'eft-à-dire» 
devant le Ciel même qu^ils croyoîent 
tout pénétré de la Divinité; là,ilsfai* 
foient leurs difFérens facrifices. 

On aflure que les Egyptiens font led 
premiers qui fè fbient apperçàs^ que fans 
un culte ferifible Se des cérémonies exté- 
rieures , la Religion ne pouvoit fvhftf^ 
ter : ils font auiTi les premiers qui ayenc 
dreffé des Temples & des Autels , afin 
que ceux qui penfoient de la même ma*- 
niere s'y puflent raffemUer à certains 
jours de Pannée , & que fè trouvant réu- 
nis, ils s'excitafTent à des fentimensmu*- 
tuels de douceur Se d'humanité. Avant 
que Saiomon eût bâti le Temple, monu^- SpetiCi Se 
ment le plus fuperbe que des mains mor* Leg. Hebf* 
telles pouvoient élever, les Juifs eux* ritual* U i«r 
mêmes ne fàcrifioient que fur les hauts 
lieux. 

* Entant que Philofophes les Mages 
rapportoient l'origine du Monde, U 
théorie des Aftres , la formation des élé^ 
mens , fous les noms empruntés & la gé- 
néalogie des Dieux. Us chantoient me*' 
me au milieu de leurs facrifices une efl 
pece de Théogonie ou de Poëme fâcré 
fur kl manière dont tout ce qui exidoit 
avoit infenfiblement pris naiflance Cet-' 
feXhéogo&ie réduite à peu de teimes » 

£5 U 



& dépouillée d'un certain fafte jpoëtî^ 
que étoit une véritable Cofmogonie ;;r 
ce qui avoit fait dire â Plutarque » e3U 
cellent connoidèur en ces matières» que' 
toute la Théologie des Anciens ne ren-» 
fermoit au fond que des Traités de Phi*- 
Cque enveloppés de Fables. 
Orig:. con- Les Mages outre cela croyoîent une* 
traCeir, 1. efpece de Métenapfycofe Aftronomi-» 
$ & ^» que, toute oppofêe à celle que Pythago- 
te avoit apprife- chez les Indiens. Ils 
s'imaginoiejit que les âmes après la mort 
étoient contraintes de paflfer par ièpt 
portes ; ce qui duroit plufieur9»million«' 
-d'années, avant que d'arriver au SoleiU^ 
qui eft le Ciel empyrée ou le féjour des 
Bienheureux^ Chaque porte, différenter 
^ar fâ (Iruélure étoit auffi compoféer 
d'un métal différent, .& Dieu Tavoit 
placée dans la Planète qui préfide à ce- 
métal. La prenriere {è trouvoit dans Sa« 
turne, & la dernière dans Venus. Com* 
«lerîen n'étoit plus mîftérieuxquecet- 
te Métempfycofe, les Mages la repré-- 
ientoient fous Pemblême d^unc échelle* 
irès-haute, & divifée en (ept pafTàge^. 
•confécutifs, dont chacun avoit fa mar- 
que , fa couleur particuliene. .Et c'eft ce 
■qu'ils appelloient la- grande révolution? 
des corps céieiles 8c terreftres, l'entier^ 
■achèvement de la Nature. 

A. l! exemple, des. Mages, plufîeurr 

Shilo)^ 



lilofbphes anciens ont penfé que les 
âmes aîloient.^fi^iver fucceffivement 
toutes les Planètes qui tournent autour 
nd^ Spi^il>^^u'f Uës -T^ pvri|loiet}t par 
lui^ -vertu ikctette ^ xnefure qu'elles s'en* 
4jfptpchoi/ent, C^étpic-là le centre de 
lepr féUc.i)té. Ces niêo)es Anciens re- 
{^rdoient tout le reile de TUni vers coin- 
VKs prné die quelques globes lumineMX 9c 
.de quelques fp^eres cryft^lUtles , deftî- 
l^é$ fèule;dien,r paurleplaidrdtes yeux. 
j$'il^ avpîenc i^aque les jEtoiles fixas' 
font aù4^<des Soleils 9 fSe qu'il y a grande 
apparence q^^elles font accompagnées' 
de PUneces > qui opt autant de droit À- 
ravoir des Hafaûtan^ que celles de notr^' 
Tourbillon folairé ; combien les travaux* 
^ les voyages des aimes n'auroient-ils' 
jas ^vgfnenté ? Quelques - uns ont cru' 
^uei^M^ge de compter par femaines^qui^ 
left très- ancien daos tout l'Orietit , à prijs 
fon origine de cette MétempfycofoiAf-- 
tronomique 3 regardée autrefois comme' 
«n myftere de Religion. Get pfage,* 
iùivant jDion C^lTius , paflTa des PerfeS' 
fie des Egyptiens à tous les autres Peur 
j^les. Mais ^1 y a plus d'apparence qu'iU^ 
0n furent rjedeVabies auit Juifs , qui' 
&U1S avoient la clef de THiftoir^ de- i»^ 
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VIIL 

I 

C*eft îcî le lieu de faire pWenrer qilé 
rf'" '^ P^"* ancienne Idolâtrie r Se peut-être 

Aftres. ^^ ^ P*^^ excufable d'e toutes a été l'ad<r- 
Voir de ***^'*^" ^«8 Aftres. On en- trouve des. 

ild^ L ». veftiges chez prefijue toutes,les Natron» 
du monde. Moïfe Maimonide croit mê-^ 
me qu'elle» précédé le Détupe, & itett 
fixe la naiflànce vers te tem^ d'Enoch^ 
C'eft auffi le femiment de la plupairt 
des Rabbint; ». qui adurent que ce fut ta. 
«n des crimes que Dieu châtia par les 
eaux du Déluge. Je ne détaillerai point 
ici feurs raifons » qur font- combattues 
par les Saints Pères & par les meilleurs 
Interprètes de FAncîen Tel^ametvt; 8c 
je tomberai d*accî>rd avec ces derniepft». 
que Pldolâtrie n'a commencé: qu'bpréS' 
le Déluge. Mais en^même-tems^je doîîr 
avotter qu'elle fit des progrès fi rapides 
te fi cxyitagieux » que les origines de 
tous ces grands Peuples qui tirèrent 
leur nailfance ou des enfans ou des pe- 

^ tits-enfatis die Noê, en fiirent tachées^. 

Ils étoient également remplisd^eux-mê* 
m S's également t^o/tésà Pofgueil'St i. 
l*indépcnda-»ce qui en eft la fuite natu- 
relle. Jofephe n'hv^fite poi-ntâdire que 
le mal avoit gagné les e/prits les plus 

lauoAaaUçs » qas taut adoroi^ de fer* • 



iroit les Dieu3^ étrangers, que tout était 
plongé dahs une ignorance humiliante» 
Abraliam o/â fe premier condamner To- 
pinion vulgairement reçue, & brifer lés 
Idoles de Tharé fon père : En quoi \\ 
donna IVxemple à tous ceux qui ont ai^ 
fez d 'étoffe, pour annoncer la vérité au 
hafard de choquer le plus grand nom* 
bre. Les Juifs » hors quelques interval- 
les d'égarement, fé conferverent dans la 
créance de Pimitéde Dieu , fous la roam 
duquel ils.étoient (i particulièrement» 
Us ne méconnurent point le grand Ou- 
vrier 9 pour admirer les beautés innom- 
brables de FOuvrage. 

Il faut cependant convenir , que fi le 
Peuple Hébreu n^a point adoré les Af- 
fres, il les a du moins regardés comme ^ 
des Etres ittrelligens qui fe connoiflent ^^^V^ 
eux-mfmès, qui bbéiffent aux ordres de J^* 
Dieu , qui avancent ou retardent leur ^\\q^ ^^ 
courfe, ainfi qu'il le leur prefcrit. Orige- niundi opi- 
ne va encore plus loin , & il fowpçonne ficjo. 
que les Aftes ont la liberté de pé- Calmet^ 
cher & de fe repentir de leurs fautes. Diflert. fur 
Sans doute que lui qui allégorifoit tou* ^ ^X^* ^** 
tes chofts, prctioità la lettre ce Paflà- "J^?*^^ *^ 
ge dé Job : Les deux & tes jiflres ne^"^^^^^^ 
Jont pas pf4rs devant Dieu» Que d*^er- 
reurs groffieres font nées de rîgnor ance 
de rAftronomie ? Combien les décoti- 

ymes mçderftes tt9U$ pnt-eUes dévoilé 



^ de vérités caphaUs 4^ ppit)t$ ifi^pO^'^' 
Bariit}!ft«tans ! Ëncorç aujourd'hui I03. Juiià^ 
^es Juifs, .«'imaginent, .npti c^jue Aes AfcçsXapt 
K 3* aniip^«, mais'qu^ils Q^t^çhaoMpîj unÇop-*^ 

^du^ewqui règle lèiJrs>iiM)uvejo[\efis3c If a• 
. empêche de s'égarer. Èc quand |en preu- 
ve du myftere de la TrÎAitéon l,eur al- 
lègue ce Pa(lâg0 de la Çç.ts^fe i Jii^u A\f% * 
Faifons Vhomfnis à nç^tre in^4ge : [Ils ré- 
pondent que Dieu p^rlpi^ a^ôrs au?^ Ap- 
£€$., devenus les Con^luil^ufisdei^Ec^t*' 
les.& des Planeite^. , 

Platon rcin^arque dans jfço Çr^tyic^- 
queles^ reini^r^ Jikbitfins; 4^; i^. Gfff©-' 
ont fuivi Texenifle di^fi '^^art^res^- ^ 
qu'ils ont ayni adpré les Aftres , dpnt la- 
lumière bienfaîfantè renouvelle touc^^a^^ 
Nature. Et comine ils vA^y^oient que cfs^ 
Aftr^s -dtqient efnpprtép par ui^ jnpuvç- 
meiit rapide .& cont^aui^l, ffiaç ^epgil-'' 
dant fe confondre les uns avec les a|i« 
très 9 ils les appellereat ^«2^9 du iQpc 
Grée Q'Sv , qui Hgnifie courir. Qui po^r<. 
roit penfer que le noni refpeââbl^ 4^' 
Dieu eut une origine fi frivole ?: 
ftâcfob. En général, les Anciens proy.c|ieçt 
iii Comn. qne tout ce qui fe meut de lui-même ^^ 
*cjp* J. i. d'yne œapiere réglée^ parti<cip^ bîeai^- 

CÎC.-1. u'^'T^^û^ à laDivinité; & que le- principe* 

Quxft. intérieur par lequel il.fe meut , eft oofi-- 

^EuTcul.' Seulement incréé , m^is encore epceipt 

iUi9m Aitér^ipQ* Ç^» • iijBP.ofé, .9« ' 



^oTtque danslapeniîie où étoient les 
Anciens, que les Afires fê nnouvoiçnç 
d^eax-ménieSf ils dévoient néceffaire*' 
ment les regarder comme des Dieux ^ 
comme les Auteurs 8c les Confervateurfi 
de tout rUnivers. C^eft en partie fur ua 
femblable raiibnnementque Platon fon- In l^ii 
doit (a démonftration de l'impH^rtalit^ 
de l'ame. Elle efi plus ancienne que l^ 
corps 9 àiixÀtAlyclle lui ejf fuperieure^ 
fuiCquelle le voit naître , je former infeth' 
fibUmenti acquérir tûute Ja perjeiiion r 
décroître enfin. Elle exerce une forte d^au» 
torité fur tous les objets qui V environnent :- 
4Xle les appelle f. les renvoyé , les fait fucci^^ 
der Us uns aux autres , Us confond & les- 
anéantity quand elle veut. 

Quoiqu'il en foit de cette e/pece d^* 
démonftration , dont on fe moqueroiC' 
juftement aujourd'hui , je dirai qu^ 
plusieurs perionnes très-inftruites dans^ 
hs Langues Orientales > convienneitt 
que toute l'Aiîe n'a adoré fous divendi^ 
aoms que les mêmes Déîtés , c'eft à-di- 
re, les Aftres. Elles ajoutent que ces di- 
vers noms , en remontant à leurs raciner?^' 
fignifient la promptitude y la vite([ey fr 
bâter y aller toujours : ce qui donne' 
l'intelligence d'un grand nombre de 
cérémonies & de pratiques de Religion ,- 
qui étoient obfervées par les Orientaux.;; 

famDQ^d&fvtire desjgélérina^esi dedaj^* 

fcpr 
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fer en rond autour des ftatues dé leurl 
Dieux, de les élever fur des chars de 
triomphe, & de traîner ces chars de Vil- 
lage en Village; enfin de fe bâtir des 
demeures au lommet des montagnes les 
plus efcarpées. 
SeW. de Au refte c'étoîent le Soleil & la Lune 

Diîs Syris qui par leur éclat & leur lumière, fe 

f • ». & 3. rendoient dignes des principaux hom- 
mages dont le Peuple fîiperftitieux ho- 
noroît les Aftres. Le Soleil fenommoic 
Calmet,le Roi, le Maître, & le Souverain; & 

Vbi fiiprà, la Lune la Reine , la PrincefTe du Ciel. 
Tous les autres globes lumineux paA 
foient ou pour leurs Sujets, ou pour leurs 
Confeillers , ou pour leurs Gardes , oa 
pour leur Armée. L'Ecriture Sainte pa- 
rolt elle-même s'accommoder à ce lan- 
gage. Jojiasfit jeeter hors du Temple , dir- 
cUe , tous les vaiffeaux qui avaient fervi 
au culte de Baal & d^ ^fera^ & de la Mi- 
lice du Ciel. Encore fi ces expreflîons a-- 
X voient été poétiques & figurées, on pourr 
r#it les excufèr en faveur de leur no- 
bleffe ou de leuragrément. Mais les An- 
ciens les prenorentaupiedde la lettre ^ 
& dans tome la rrguetïr philofophique» 
Y, Pfâlm»*^ Aveugles qu'ils étoient , nevoyoîenf- 

paj, «ils point que c*eftle Seigneur quia 

'« fait les Cieuxavec une fouveraine iit- 

•c telligence , qui a afFermi la terre fur 

« les eaux» ^ui a fjiit de grandes Luni>* 

•oaires 
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^Daires , fçavoîr le Soleil pour préfidee 
ic au jour , la lune 8e les étoiles pouf 
c préfidet â la nuit : tout cela parce ^uâ 
ic fâ miféricorde cft éternelle ? 

Theodoret , en voulant piquer les 
Payens fur le culte qu'ils rendoient en- 
core de fon tems aux Aftres , fait une 
réflexion qui me parott très-fenfée. Le 
Souverain Arbitre de la Nature , dit-il ^ 
a doué fes Ouvrages de toutes les per- 
ferions dont ils étoient rufceptibles. 
Mais comme il a craint que l'homme 
foible& timide n'en fût ébloui» il a en- 
tremêlé ces mêmes Ouvrages de quel- 
ques défauts Se de quelques imperfec- 
tions» afin que d'un coté ce qu'il y a de 
grand & de merveilleux dans l'Univers 
s'attirât notre admiration , 8c que de 
l'autre ce qui s'y trouve d'incommode 
& de difforme nous ôtât la penfée de lui 
rendre aucun culte Divin. Ainfi, de quel- 
que éclat, de quelque lumière dont bril- 
lent le Soleil & la Lune » ilne faut qu'un 
firople nuage pour effacer l'un en plein 
midi » 8c pour obfcurcir l'autre pendant 
les plus belles nuits de 4'Eté. Ainfi la 
Terre eft une fburce inépuifable dé 
Tréfbrs » elle ne reflènt aucune vieil- 
lelfe, elle renouvelle fes libéralités en 
faveur des hommes laborieux , 8c leur 
fournit abondamment tout ce qui fert à 

Il viÇivMiis de ecur ^u'oa ne fat tenté 

4a 
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de l'adorer & de lui offirir dçs rei]^ 

gu'elle ne mérUe ppinc. Dieu ^ a fyii 
i Théâtre des ^li?? grandes dgiçiations,» 
le féjour des maUdiçs cruelles 8c de% 
|;uerres fanglante^* Parmi lç$ ^hirn^ux 
utiles fe trouvent les ferpçns véaimeu^ ^ 
^ parmi les plantes falut^ires fe çu«U^ 
lent des herbes qi|i empoifonoçât. Utif 
Éellç rédéxioti méricoit» pe m^ f^ipj^^ , 
d'être placée à la %èt& de tpps jqef Qu» 
vrages moderne^Voii l'pn;^ tkçki^Y^r 
tageufement de démpmrer T^^Âehcf 
de Dieu parles merveilles de l^i ^j5l(^r|et 
A/Iais il failoiten meme-tenis çojiTenif 
ides impeffeâions & ^e^ défeâgofitéf 
qui s'y rencontrent » pui!(gH'plle$ nç C^tr 
Vent pas moins 4 confirip^f çe|tt pi^mt 
jpxiftencev 

Je ne rappprtefai point ici les 4ifféi: 
ifens noms Tous lefqjuels cb^q^e Peuplg 
révéroit le Soleil 8c la Lune, 9pp?H^ 
pour cela les Pieux Myriçnymes* Je vf^ff 
contenterai feulement de fçiire deux ttf 
p)argiies importâtes. La preinipre « 
e'eft qu'on' fepr donnpit fouvent \^% 
làiêmes titres d'hot^nepr & df x^C^§t't 
pvi les çonfpndoijt. enfèmHti: Eh»rî? 
yint quiB l'Antiquité Faycnn#^ àlft^l- 
buoit les deux iexes â toutes &9 Divit 

nités t\ (Hi plutôt les «doroif fous lei 

deuxfexes» en répétaat çn%^ fpfmulec 
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%& a encore des preuves dans plodeur^ 
Infcriptions 8c plufieurs MédaitlesGrecr' 
ques. La féconde remarque 9 c'eft qu^ 
fi Ton Invoquoît plus particulièrement 
le Soleil fur les hauts- lieux & les 10^$" 
des maifons» â la lumière & en pleiif' 
jour; on invoquoit de la même manie*' 
re la Lune dans les bocages & les val* 
lées» à rombre& pendant la nuit. £c 
c*cft â ce culte fecret qu'on doit rap- 
peller l'origine de tant d'aâlons indé<* 
centes 9 de tant de coutumes folles > de 
tant d'Hiftoires impures, dont t\ eft G 
étonnant que des hommes d'ailleurs fèn^ 
fés & raifonnables ayent pu faire uno 
matière de Religion^ Mais dequor ne 
font point capables ceux qui viennent 
i s'oublier eux-mêmes , <iui font cédev 
la lumière de l'efprit aux rapidea égar 
fcmens du coeur? 

A cette adoration des A (1res tenolc 
telle du Feu , entant qu'i I eft le plus no- I?e rjrdo-: 
We des Eléœens & «ne vive image du*^^^^" du 
Soleil. On ne voyoit même autrefois »^^"l ... 
fuivant la remarque de Servius & le bel ["^^««^^V 
HymnequeCallimaqueaadreflféàApeU ' 
Ion, aucun (âcrifice ni aucune Céréme* 
oie Religieufe ok il n'entrât du feu. 

Celui qiài iccvok à gaict k$ Aittekrte 
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à confnmer les viélimes qu^on immolol^ 
aux Dieux » était traité avec beaucoup 
d'égards 8c de diftinâion. On feignoit 
qu'il avoit été apporté du Ciel, Se mî^ 
fur l'Autel du premier Temple que 2.0- 
roaftre avoit fait bâtir dans la Ville de 
Xiz en Médie. On n'y jettoit rien de 
gras ni d'impur , on n'ofoit même le re- 
garder fixement : Tàntagentium inrebuf 
)L« I fri'i^olif, s^écrieFline ^pîerumque Rcligio 
efl. Pour en împofer davantage. Te» 
Prêtres Pàyens toujours fourbes & im- 
pofteurs , entretenoicnt ce feu fecrete- 
fnent.Sc faifoient accroire au Peuple 
qu'il étoit inaltérable & iê nourriflbit 
de lui-même. Cette erreur furtout avoit 
lieu à Rome dans le Temple de Vefta « 
â Athènes dans celui de Minerve , à 
Delphes dans celui d'Apollon : & quoi- 
que ce fuflent peut-être les Villes dii 
inonde où il y avoit le plus de fineflfe & 
de pénétration d'efprit » on ne laidbic 
pas d'y être trompé » comme dans les 
bourgades les plus groffieres. 

En quelques contrées d'Afie régnoient 
des fâcrifices bifkrres & cruels» comme 
(i la Religion pouvoit rien ordonner qui 
fût contraire à l'humanité ; c'étoîtd^of- 
frir â Moloch ou Baal desenfanschoi- 
(is , & de les faire périr au milieu des 
fiâmes» en les renfermant pour l'ordi« 

Bjiire^s de grands paniers d'ofier. Il 
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kft vrai que cette coutume ceHa depuis 
d'être fi meurtrière. On fe contentoit « 
ou de tenir quelques momens les jeune) 
viâimes fiir le feu privilégié» ou de les 
faire pafler rapidement entre des tifbns 
allumés; ce qui iuffifoit pour mettre lo 
fceau à la consécration. Et je m^étonno 
que la plupart des Interprêtes de TEcri-» 
tare ayent héiité fur la double manière 
dont cette cérémonie doit s'expliquer. 
On en trouve quelques veftiges en 
France & en Allemagne , où la veille 
de Noël, les Pères de famille ont foin 
d'allumer un grand feu & d'y préfenter 
leurs enfatis à différentes reprifes, N'eft- 
ce point là un refte aflez frappant de 
l'ancienne coutume ? 

Mais le lieu du monde où Ton révéf 
roit davantage le feu, étoitla Perfç. I| 
y avoir des enclos fermés de murailles 
k fans toit , où l'on en faifoit aflldut- 
nient , & où le peuple foamis venoit eti 
fouie à certaines heures pour prier. Le^ 
perfonnes qualifiées fe ruïnoient à y jec- 
ter des eflfènces précieufes & des fleurs 
odoriférantes; ce quelles regardoient 
comme un des plus beaux droits de la 
NobleiTe. Cies enclos ont été connus des 
GreciB fous le nom de Pyreïa ou Pyra^ 
thcïa : les Voyageurs modernes en par- 
lent aufll d'un air étonné, & les regar* 
dent comme les plus anciens monumetis 
ds la Superftiiion, )i»S 
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Le culte du feu avoit mis les Perfef 
^en regard avec les Egyptiens , qui par un 
autre tour d*efprit adoroient l'Eau. Les 
premiers avoient pour emblème imbra» 
fier ardent ; 8c les féconds un vaiflfeau de 
,terre tout chargé d*Hieroglyphes , 8c 
percé d'une infinité de petits trous. On 
donnoit à ces fortes de vaiflTeaux, donc 
Iplufieurs nous relient encore , le titre de 
Dieux Canopes , & ils ont pour couver- 
cles des têtes d'hommes ou de femmes 
tournées affez gracieufement. Vitruve 
rapporte que dans les grandes Cérémo- 
»ie3 les Prêtres Egyptiens rempliffoient 
un vafe d'eau , & l'ornoient avec beau- 
coup de magnificence : ils le mettoient 
enfuite fur une cfpece de théâtre pur 
blic. Tout le Peuple fe profternoit au- 
devant de ce vafe, les mains élevées vers 
le Ciel, & rendoit grâce aux Dieux 
des largeflfes infinies dont ils avoient 
comblé les hommes. Le but de cette 
cérémonie étoit d'apprendre que Teau , 
.ou l'élément humide , avoit donné la 
vie & le mouvement à tout TUniverç. 
Aînfi un Sçavant Père de l'Eglife re- 
.^arque-t-il d'après Platon , que les An- 
ciens ne parloient jamais de ce qui s'6- 
ioit paflë.avaatle Déluge, qu'ils n'en 
avoient même aucune idée, & qu'ils da- 
toient le commencement de toutes leurs 
Hiftoires, du monde couvert d'eau. 



|Les Romains quîadoptoientlesldp^ 

lâtrks les tnoifls excufablcs , ne manr 

quetétttpoîiît ctelte du Feu. Ikavoienc 

riesTetnples&perbes pour le conferver^ 

& des Viierges attentives pour en avoir 

foin 5 & iîuandj)af leur négligence il ve,«i 

noit à s^éteîndriB , on les puniflbit rigou- 

teufenient. Ni Fâge, ni la beauté, ni la 

iiaiflance ne pouyoient fàuver ks cour 

fables. Cependant à la fin de chaque 

ànrfée bti laiflTolt mourir ce Feu, & ori le 

ralluhi.mt i^année fuivanre avec un long 

détail de paroles Myftérieufes ; car de 

tout tetns Je Myftere a été Tappanage 

de l'ignorance 8c de la crédulité. De lai 

inême maniéré, quand les Perfes fcn- 

tôient un dç leurs Rois près de la mort, 

ilséteîgnoieiit le fe^ dans toutes les ViU 

les principales 3 & pour le rallumer, il 

^Hoitqaê fp'tJ.Suctefleur/ût couronné. 

Alors finîffbitle deuil de la Nation , 8ç 

ïa joye publique fembloit renaître. 

Je jne perfu^e facilement que les 
Juifs ont beaucoup fervi à étendre le 
culte du Feu, & peut-être même à Tan- 
îîoblir. Mais celui qu'ils fe vantoient de 
foflTéder, àvoit ;une origine plusférieu- 
îe. !Deux fois il étoit defcendu du Ciel ; 
b première , fur PAuteldans le Taber- 
nacle, à la confécration d'Aaron & de 
les fils pour Pordre dePrêtrife; & la fe- 

(9nàQ, furi'AutçJ d^n? k fameux Tem^ 
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pie de Salomon , le jour de fa Dédica« 
ce. Ce feu étoit gardé jour & nuit » par 
des Lévites défrayés de tout 5 & de peur 
qu'il ne vint roalheureufcment â s'étein- 
dre 9 on avoit de furcroit une lampe per* 
Îétuelle, allumée à ce Feu Sacré. Les 
)oâeurs Juifs croyent qu'il fubfifta juP 
qu'à la deftruélion du premier Temple 
par les Chaldéens : après qu^l il n'y eut 
plus dans le iecond que du feu ordinai- 
re» mais conftamment entretenu» Cet 
ufâge dure encore dat\8 toutes les Syna« 

ÇogueS)OÎi l'on voit en petit ce que le 
>mple de Jerufalem offroit avec plus 
de grandeur & d'étendup. 

Ce furent» dit-on» les Daâyles du 
mont Ida qui les premiers découvrirent 
le feu , ignoré jufqu'alors & pourtant C\ 
néceffaîre , foit dans les Arts qui ne peu- 
vent fepafler de fon fecours»foît par rap» 
port aux befoins multipliés de la vie. Ces 
Daâyles» qui portoient encore les noms 
de Cabires, de Curetés» & de Coryban- 
tes » félon Ic^ lieux où ils avoient 
cKoid leur demeure , étoient des Fhl- 
lofophes très-inventifs. Les Tréfors dç 
fclence & dd lumière qu'Us ouvrirent 
aua^ hommes, engagèrent les hommçs 
reconnoiflâns à les mettre au rang des 
4emi-Pieux. Et pouvoit-on mériter 
cet honneur à plus jufte titre» que d'a^ 
yoir introduit l'uiâge du feu » ou çom* 
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Somme on doit rentendre» à mon avis» 
d'avoir facilité par le moyen du feu les 
principales opérations des Arts manuels 
qui en dépendent? Car c'eft aux Curetés 
que la Grèce doit Pétabliflement de tous 
ces Arts , dont l,e détail eft devenu pres- 
que infini pour nous. A l'égard de Dio- !-• {i 
dore de Sicile 9 il en attribue & l'heu- 
reufe découverte & les progrès à Vul- 
cain qui régna en Egypte , & qui fut 
toute fa vie attiré par une noble curiofî- 
té. Bien-tôt il trouva la manière de fon- 
dre Por , l'argent , le fer , le cuivre , & 
de rendre par-lâ ces métaux du^iles &: 
malléables. Il en traça même pluHeurs 
leçons aux Ouvriers » 8c leur apprit i 
combien d'ufàges devoit s'appliquer le 
feu , celui qui de tous les agens a le plus 
de puiflànce & le plus de vivacité. Dans 
quelques Médailles Romaines , on trou-^ 
ve Vulcain avec la Légende : Régi Artts, 
& Saint Auguftin l'appelle judicieure^^ 
jnent , Deus ^rmntp 

L'ancien culte des Etoiles & des Pla- Ddi Art^ 
ftetes compofoit encore toute la Reli- bes« 
gion des Arabes » & particulièrement 
des Sabéens qui occupoient l'Arabie 
heureufe. Ce fut même de l'attache- 
ment extraordinaire qu'ils avoiçnt pour 
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ce culte, qu'il prit le nom de Sabaïime* 
Ubî fuprà Mr. Hyde , Profefleur célèbre dans l'U- 
c* 1.2. & j.niverfité d'Oxford , le diftingue en an- 
cien & moderne. Selon lui , l'ancien 
i!i'avoit rien de bas ni de criminel : il 
confiftoit à adorer TEtre Suprême en 
♦ préfence des Aftres & du Feu ; ce que 

les Platoniciens appellerent depuis ado* 
rer le Dieu învifible en préfence de* 
Pieux vifibles. Trop grand , trop pur , 
trop élevé au-deflfus des hommes , les 
Sabéens ne croyoiçnt pas pouvoir corn* 
muniquer par eux-mêmes avec cet Etre» 
Dans cette vue , ils cherchèrent des 
Médiateurs pour s'en approcher hum- 
blement, $ç pour en obtenir des bien*- 
faits. Le Soleil , la Lune , les Etoiles 
leur parurent propres à cet emploi , foit 
qu'ils les regardaflent comme animés , 
ioit plutôt qu'ils les crufTent fournis à 
ties intelligences qui gouvernoient tous 
leurs mouvemens. Us s'adreflerent donc 
à ces intelligences , à ces Etres moyens , 
qu'ils ruppofoient pouvoir faire la com<' 
munication entre Dieu & les hommes» 
& la faire d'autant plus aifément, que les 
Aftres leur fèmbloient comme fufpen- 
dus entre la terre 8c la demeure de VE-* 
tre Suprême. Mais cet ancien Sabaïfme 
dégénéra peu à peu : ce que les yeux 
* ne pouvoient appercevoir fut oublié, & 
pu? les rpff e^s fe purnerçnt vers ce 
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Jïn'on voyoit. De là vint le culte re- 
ligieux qu'on rendit aux Aftres, & par 
cet enchaînement que les erreurs ont 
cntr'elles, TAftrologie, Science vaine 
& ridicule, mais qui flatte les deux pzC 
fions favorites de Thomme» fa crédulité, 
en lui promettant qu'il percera dans l'a- 
venir ; & fon orgueil , en lui infinuant 
que fa deftinée eft écrite dans le Ciel. 

Quoique les Chrétiens des premiers 
Cécles fuflent très-attentifs fur toute leur 
conduite , ils n'échappèrent pourtant 
point au foupçon d'adorer le Soleil; & 
cela , parce que toutes les Eglifes 
étoient Âtuées de manière, que ceux qui 
y entroient pour prier , & qui regar- 
doient l'Autel principal , avoient le vi- 
fàge tourné vers l'Orient. Je ne parle 
point des Hypfiftaires , Hérétiques re- 
connus , qui au culte du Soleiljoignoient 
je ne fçai quel mélange de Chriftianifme 
& de Judaïfine. 

Nous n'avons plus rien aujourd'hui 
touchant la Philofophie des Sabéens : 
nous ne fçavons point aufiî ce que c'é- 
toit que les Sages de Théman , dont 
parle le Prophète Jérémie, qui fe plaint 
que toute leur habileté les avoit aban- 
donnés. Ce que Moïfe Maimonide en 
rapporte fourmille de fables , 8c n'eft 
appuyé que fur desLivres apocryphes & 
indignes de tpute créance. Je croi que 

F 2 cei 



I 



I 



l • 



124 HisTOfRï CRrfr<iui 
ces Livres ont été compofés vers la na!& 
fance de Mahomet, 8c encore par des 
Auteurs qui n'étoient point guéris du 
culte Idolatrique, ni des folies du Pla- 
tonifroe moderne. Le Rabbin Moïfe 
lui-même, peu convaincu de ce qu'il 
avance , parott fe jouer de la crédulité 
publique. Le plus fouvent un Auteur , 
laute de s'inftruire ou d'avoir une cer*- 
taine étendue de génie, eft trompé le 
premier, & trompe enfuite les autres. 
Mais peut -on pardonner à ceux qui 
abandonnent lâchement les intérêts de 
la vérité, & qui pour s'attirer des admi« 
rateurs , ou pour plaire aux perfbnnes 
qui veulent s'aflujettir les efprits, dé- 
bitent avec un air d'aflurancé ce qu'ils 
font fort éloigné^ dç croire ? 



C H A P I T R E I V. . 

J. Des Chaldéem, IL Qu*iU étotent divU 
fés en quatre Seules, III. Des Oracles 
Chalddiques, IV. Origine de la Divif 
nation, V. Des bons & des mauvais 
Génies , & de leurs dijférens Ordres. 
VI. Des Fhilofophes Egyptiens* VIL 
Remarques générales fur leur Théolv 
gie, ViII. S'ils ont eu quelque connoiff 
Jançe de la Chymie, 

Ï.La 
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LA plus ancîertne Monarcliîe dont Des Chal- 
parle THiftoire profane a aflez con- déens, 
fufè pourtant fur ce point comme fur 
une infinité d'autres, eft celle des Chal- 
iéens ou Aflyrlens. Occupés à faire la 
guerre 9 8c à étendre leurs conquêtes 
dans cette première enfance du Monde 
oïl la force décidoit de tout 8c étoufïbic 
la voix de la rai (on » ils ne lailTerent 
point de cultiver les Arts Se les Sciences» 
dumoins autant qu'ils pouvoient les cul- 
tiver. Ils établirent même des Ecoles 
publiques à Babylone > qui écolt la Ca« 
pitale de leur Empire , le centre de tou- 
tes les affaires : & ces Ecoles oit l'on fe 
rendoit des régions les plus éloignées » 
durèrent jufqu'au tems de Nabuchodo- 
xiofor & du Prophète Daniel. On fçait 
encore que lorfque l'Empire des AlTy 
riens , afFoibli & prefque ruiné , palîa 
aux Medes , & enfuite aux Perfes , Ba- 
bylone fut toujours remplie de Sçavans» 
qui quoique déchus de leurs anciens 
privilèges , fe confervoient toujours une 
forte de crédit & de réputation. Py- 
thagore 9 & après lui d'autres Grecs » 
avides d'inftruftions, vinrent les con- 
fulter, & apprendre fous leurs yeux l'A A 
tronomie & la Pliyfîque. Aucun peu- 

F 3 pu 



Cîc. de pie n'avoit des obfervatîons fi anciennes 
Divin. I.i. ni fijexaftes que ces AflTyriens, qui par 
la fituation de leur pays , fous un ciel 
toujours clair 8c toujours ferein, fe por- 
toient d'un commun accord à étudier 
les mouvemens & le cours des Aftres. 
Seal. Epift. La Chaldée de plus ayant été nettoyée 
242. ad & défrichée peu après le déluge , con- 
R. Tompf. fervoit plufieurs reftes d'antiquité , qui 
la faifoient prefque remonter jufqu*à la 
première origine du monde. 
I; é. Pline rapporte qu'on voyoît de fôn 
tems à Babylone quelques veftiges du 
Temple de Bélusfurnommé Jupiter, & 
plus recommandable encore par les bien- 
faits qu'il fçavoit répandre de toutes 
parts , que par les Etats qu'il avoit con- 
quis. Il y a grande apparence que ceTem- 
ple eft le même que celui dont parle Dio- 
£• 2s dore de Sicile, 8c que Sémiramis avoit 
fait élever à l'honneur de fon père. Il 
étoit particulièrement deftiné aux Sça- 
vans de Babylone , pour s'y retirer & y 
faire leurs obfervations Aftronomiques» 
tant vers l'Orient que vers l'Occident, 
Aitcm ArchiteSle , ajoute le même Dio- 
dore , n^en ajamaU pu donner le plan» ni 
déterminer la véritable hauteur, C'efl: 
là fans contredit ce qui a fait croire que 
Bélus étoit Inventeur de l'Aftrojiomie. 
Souvent on félicite les Princes , & on 
leur fait honneur de ce qui fe traite feu* 

lemenf 
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lèinent fous leurs regards, de ce qui 
panîcîpe à leurs libéralités. 

Quôiqu^il eti fbit , Bélus fut celui qui 
forma à Babylorie le Collège des Philo- 
fophes f ou des Prêtres fçavans. Il leéi 
exemta des charges & des itnpofitions 
donc on accabloic le peuple docile & 
porté /ans aucun murmure au joug : il 
leur affigna même un quartier féparé » 
où ils puflent jouir du repos k de la 
tranquillité qu'on rencontre fi rarement 
au milieu du grand monde. Sans dou- 
te que ces ricncflès Se ces commodités 
obligèrent les Prêtres reconnoiflans â 
révérer Bélus » & à le mettre au nom- 
bre des Dieux. La reconnoiflànce a 
plus fait d'Apothéofès , que la crainte 
ou le refpeft. Les Bienfaiteurs ufiir- 
pent le plus noble avantage de la Divi- 
nité , un de fes plus beaux droits. Eft- 
il étonnant après cela qu'on les refpefte 
après leur mort, qu'on leur offre des 
facrifices ? ^ 

Suivant le témoignage de Ciceron , Ubî fiipri, 
lesPhilofbphes qui fleurilToientà Baby- 
lone étoîent les plus anciensPhilofbphes 
du monde : & Jofèphe alTure qu'ils Antîq. L i^ 
communiquèrent aux Egyptiens les pre- 
miers traits & les premiers élémens des 

F 4, Sciences, 
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Sciences , furtouc de l'Aflrronomie. Lei 
fburces les plus éloignées ne font pas 
les moins refpeftables ; car il eft beau- 
coup plus difficile à la raifon de fortir 
de ^ignorance où elle eft plongée , que 
de fuivre le fil une fois trouvé de la vé-: 
rlcé. 

IL 

Qu*îls On apprend du Prophète Daniel» que 

étoient di- ces Philofophes étoient divifés en qua- 

vîfés en tre Claffes , qui malgré leurs occupa- 

quatreSec- tîons différentes , fe réuniflbient cepea- 

^^** dant pour obéir â un Chef ou Préfident 

commun. Rien n'avoit plus Tair d^une 

Monarchie , quoique cet air convienne 

peu aux Gçns de Lettres. 

Les premiers fe nommoîent Chartu^ 
mim ou Hhartumim , & ce nom indi- 
quoit un certain genre de Curieux, qui 
femêloient particulièrement d'annoncer . 
l'avenir. On ignore de quelle induft rie, 
de quel art ils fe fervoient pour cela : 
mais je foupçonne que c'étoit en exa- 
minant de près la phydonomie & les al« 
lures de ceux qui venoient les conful- 
ter. Il fe trouve en chaque homme je 
ne fçai quoi de décifif ,foit dans le port, 
foit dans les manferes, foit dans un cer- 
tain enchaînement de paffions , qui pour- 
roit prefque* faire deviner à coup fur 
tout ce qui doit lui arriver. 
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Les féconds appelles Afaphim , fe li- 
Vroient a la Phyfique & à l^Hiftoire Na- 
turelle ; Se comme ces deux Sciences 
ne font eftimables qu'autant qu'elles fe 
tournent â l'utilité publique» ils avoient 
foin de divulguer de tems en tcms tout 
ce qu'ils trouvoient d'avantageux , foit 
à la culture des terres , foit à la con- 
fervation & à l'œconomie des familles. 
On croit qu'il faut tirer du mot Jfaph 
ou plutôt jijcaph^ les termes Grecs 
a-c^U & o'C(piç-iç\ Se cette étimologie ne 
doit point paroître extraordinaire, ni 
amenée de trop loin : Car les Grecs 
allant puifer la Fhilofbphie chez les 
Orientaux , s'approprièrent fans aucun 
doute le nom dont les Orientaux fe 
fervoient pour défigner leurs Philofo- 
phes. 

Les troifiémes s'appelloîent Mccash^ 
phim 9 Se c'étoient des Médecins , des 
Botaniftes , qui apparemment pour fe 
donner plus de relief & pour impofer 
aux crédules, tantôt fe vantoîent de char- 
mer les ferpens Se toutes fortes d'ani- 
maux venimeux , tantôt fe fervoient de 
fumigations Se de cérémonies magiques. 
Comme leur vertu toute extérieure n'é- 
toit point à l'épreuve des préfens , les 
Rois les employoient dans les occafions 
délicates pour fe défaire de leurs enne- 
f&is, 8e pour exercer une vengeance 
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d'autant plus fure qu'elle étoit plus fê^ 
crette. 

Les derniers enfin , nommés Chafeh» 
dim, & plus refpeftés que les autres, 
étudioient conftamment l'Aftronomie, 
& gouvernoient tous ceux qui avoient 
le fol orgueil de penfer que leur fort eft 
écrit dans le Ciel. Cette efjpece d'erreur 
que le fuccès favorifoit quelquefois 9 & 
qui devenoit par ce fuccès même plus 
dangéreufe , plus générale , attiroit utt 
grand nombre d'Etrangers à Babylone» 
& ces Etrangers donnoient unanime- 
ment le nom de Chafehdim ou de Chal* 
déens à tous les Sages & â tous les 
Sçavans de cette grande Ville » nom 
qui fut dans la fuite afFefté à.ceuxquî 
faifoient profefllon d'une Théologie oc- 
culte & fuperftitieufe. L'Hiftoire Ro- 
maine en fournît des preuves incontef^ 
tables , & les Empereurs profcrivirent 
fouvent toutes ces doftrines, qui gâ- 
toîent les jeunes efprits , & troubloîent 
l'ordre des familles accoutumées -mal- 
heureusement au frivole. 

Mais à l'égard des premiers Chal- 
déens , on ne peut douter qu'ils n'en- 
feignaiïent des chofes utiles & inftruc- 
tives 9 puifque Daniel ne dédaigna point 
de fe mettre à leur tête 9 lui qui étoit 
éclairé de TEfprit d'en-haut. Auroit il 
voulu approuver publiquement ce qu'il 

auroi| 



'SQroit condamné en fecrec ? Un pareil 
foupçon ne peut tomber fur Daniel , 
qui , quoîqu^il eut vieilli dans les intri- 
gues de Cour , n^avoit point appris à 
ie tromper lui-même , ni à tromper les 
autres. Que cette louange appartient à 
peu de Miniftres d'Etat i 

III. 

Il eft trîfte que nous n'ayîons rien pes Ora- 
d'exaâ ni d'original fur cette ancienne des Chah 
Philofbphie de Babylone. Ce qui nous dai^ucs^ 
en refte, ce-font des morceaux infor- 
mes & dépareillés , plutôt des appafen- 
ces de vérité que des vérités mêmes. 
Je regrette beaucoup les Mémoires 
qu'avoit recueilli Bérofe , Prêtre de 
Béryte. C^toit un Ecrivain fur & judi- 
cieux, qui même en compilant tra- 
vailloic de génie. Les Athéniens fai- 
foient un fi grand cas de fes talens Se 
de fon éloquence , qu^ils lui dreflerent 
une ftatue avec une langue dorée. Je 
ne dis rien des Oracles Chaldaïques 
publiés fous le nom de Zoroaftre , Se 
fouvent imprimés avec de longs Com- 
mentaires. On s'apperçoit aifément & 
prefque au premier coup d'oeil , que >. 
c'eft un Ouvrage hazardé depuis la nait 
fànce de Jefus-Chrift , où les hommes 
connurent mieux, ce qu^ils dévoient à 
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la Divinité. Car outre plufîeurs es^ 
prefBons nouvelles » détournées & pri- 
ses en un fens contraire à celui de tou-* 
te l'Antiquité , on trouve encore dans 
cet Ouvrage » je ne içai quel faux air 
de Platonifme, fondé fur les froides 
rêveries des Gnoftiques & des Valeiw 
tiniens. 
y. Nat; Il f2Mt porter le même jugement des 

Alex, in jçy^ Livres attribués à Mercure Trif^ 

Szculi pri- 

ani 

nois la main tremblante & incertaine 
d^un Ecolier qui dégradoit , qui avil- 
liffoit le Chriftianifme , en voulant TaA 
focier aux dogmes de Platon. En voici 
un exemple aflez remarquable. L'Au- 
teur du Pymander affure que la plus 
grande de toutes les calamités eft de 
mourir fans enfans. » Pour châtiment» 
» dit-il, on eft livré aux Démons ,^& 
3ion revient enfuite fur la terre; mais 
a» fans avoir aucun fexe, fans pouvoir 
a» efpérer aucune prééminence. Et c'efl: 
a>là une punition qui fe fait de l'a- 
3>vfs du Soleil. Il faut par conféquent 
3»fe garder de tous ceux qui dédai- 
» gnent le mariage , & qui n'ofènt s'aC» 
» fujettir à ce qu'il a d'importun & de 
• gênant. 

Dans les trois premiers (lécles de l'& 
glife^ on s'imaginoit pouvoir vaincre les 

Juifs» 



Juifs f les Payens » & leur communi- 
quer le don ineftimable de la Foi , en 
fuppofànt à leurs principaux Perfonna- 
ges des Traités artificieufement écrits ; 
& où s'entrevoyoient quelques linéa- 
mens du Chriftianifme. Ce zèle incon- 
fidéré partoit d'un motif très-louable » 
& par -là même il mérite d'être ex- 
cufé. On peut faire armes de tout , 
quand on fonge moins à abattre fon 
ennemi , qu'à lui montrer fon tort , qu'à 
le rappeller à fon devoir. Mais ce re- 
proche ne doit point tomber fur TE- 
glife en général; car Jefus-Cbrift qui la 
protège d'une manière fpéciale » lui 
ayant promis fon afljftance pour difcer- 
ner les véritables preuves de la Religi on, 
furtout celle qu'ofiVe l'Ecriture ; eft-il 
furprenant que fans ion aveu , quel- 
ques particuliers fe fbient trompés, en 
attribuant à des Auteurs desLivres qu'ils 
n'avolent point faits î 

IV. 

Le génie des Chaldéens , comme on Origine dt 
l'a pu voir , fe tournoit volontiers aux la Diyina? 
cbofes d'éclat , à ce qui étoit revêtu tion, 
d'un appareil pompeux. C'eft pourquoi 
ils fe piquoient d'avoir des obfèrvations 
Aftronomiques très-anciennes, comme 
fi cette antiquité leur pou voit être de 

^ quelque 
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quelque ufage dans le Gouvemementî 
ièmblables à cela aux Princes Se aux 
Gentilshommes, qui s'attribuent une 
longue fuite d'Ancêtres , Se qui fe glo- 
rifient davantage d'un mérite à demi 
oublié , qu'ils ne cherchent à s'en pro- 
curer un réel par leurs vertus. Ces 
-j*?"!* *î*, mêmes Chaldéens donnèrent cours à la 
Apologia, Divination , née peu de tems après le 
Déluge 9 puifîju'on en rapporte l'origi- 
ne à Cham un des fils de Noé , & in- 
venteur auffi de la Magie. Il falloit que 
rhomme eut un penchant bien rapide i 
s'égarer, puifqu'un événement tel que 
le Déluge , fi affreux dans toutes fes 
circonftances , ne pouvoir l'arrêter. A 
1 ^ & peine diftinguons-nous les objets qui 
' ' nous environnent , Se qui font , pour 

ainfi dire, de plein -pied avec nous. 
Commentpourrions-noasconnottreceux 
qu'un long éloignement dérobe à notre 
vue , ou qui font encore enfoncés dans 
les fombres replis de l'avenir ? 

La Diivination au commencement 
n'étoit, fuivant les apparences, qu'un art 
ingénieux Se fubtil,qui à force de ré- 
flexions fur ce qui étoit déjà arrivé, tâ- 
choit de découvrir ce qui pouvoît arri- 
ver dans des conjonftures à peu près 
Semblables. Mais cet art intérefloit trop 
l'amour propre , avide de tout ce qui 
peut le flatter, {>our en demeurer là. Il 



s'ac- 
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s'accrut d'une infinité de manières, fur- 
tout en paflànt par les mains des Egyp** 
liens Se des Grecs. Ces^ deux peuples 
ofèrent en faire une Science dans les 
formes, accompagnée d'un long détail 
de régies 8c de préceptes : & ce qui pa- 
roîtra du moins aufli extraordinaire, 
tout le monde fe réunit pour regarder 
cette Science comme quelque chofe de 
féHcux. 

Bien-tôt on partagea la Divination en 
deux branches, dont Tune fut nommée 
la Naturelle ou la Theurgique , Se l'au- 
tre l'Artificielle. Cette dernière s'exer- 
çoit par les Aftrologues, par les Augu- 
res, par ceux qui jetroient le fort, qui 
interprétoient les prodiges & les ton- 
nerres , qui confultoient les entrailles 
encore fumantes des viftimes. Tous 
ces hommes , pour féduire avec plus d'a- 
drefle , & pour fe mettre en même- 
tems à l'abri d'un examen importun , 
s'étoient liés à la Religion par diffé- 
rentes chaînes. Ils ofoient avancer, que 
non- feulement l'avenir leur étoit connu; 
mais qu'ils pouvoîent encore à leur gré 
difpofer des événemens. Mais dans 
quelle fource les Anciens avoient-ils 
puifé cette Divination artificielle ? Qui 
leur en avoit donné la clé ? Tout ce 
qui arrive dans la Nature n'arrive-t-il 
point par l'endiatnement , par la fuite 

des 
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des Loix générales que Dieu a établies î 
Peut-on penfer qu'il les changera en fa- 
veur de quelques particuliers qui igno-' 
rent même ce qu'ils demandent ? Et 
quand il le fait par rapport à Tordre de 
la Grâce , n'y reconnoît-on point cette 
Providence éclairée » qui fe manifefte 
d'autant p^us que fes œuvres font moins 
communes , & qui oblige jufqu'aux Ma- 
giciens de Pharaon a s'écrier : C'efl: ici 
le doigt de Dieu ? 

Pour la Divination naturelle » on la 
regardoit comme un mouvement fbu- 
dain » mais céleile , qui Ce faifbit fentir 
ou dans up profond fommeil » ou pen- 
dant quelque tranfport facré, quelque 
extafe involontaire. Cette Divination 
au refte n'étoit pas fort répandue ; elle 
fuppofoit comme un principe confiant, 
que toutes les âmes font des parcelles 
& des écoulemens de la Divinité; que 
malgré leur union â des corps , elles en- 
tretiennent une correfpondance cachée 
& réciproque entr'elles ; qu'enfin les 
âmes plus parfaites fe communiquent 
dans certaines occafîons aux moins par- 
faites» & leur révèlent l'avenir. Mais 
la difficulté étoit de démêler ces occa- 
fions favorables, de ne point les man- 
quer par des allions indécentes. Ce 
fyftême devînt dans la fuite le fyllême 
favori des Platoniciens. 

■ Quel- 
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Quelques Juifs ont encore renchéri 
fur cette Divination naturelle^ & ils 
ont voulu décider quelle langue em^ 
ployent les âmes pour converfer les unes 
avec les autres. Le Rabbin Jochanan , 
fils de Zochaï » trouva {^eu après la pri- 
fe de Jérufalem , que cette langue étoit 
l'Hébraïque , la plus courte > difbit-il , 
& la plus expreffïvc de toutes* Quelle 
découverte l 

V. 

L'étude que faifoîent les Cbaldéens Des bons 
de rAftronomîe, ne pouvoit manquer ^^^^"^f"'" 
de leur deffiUer les yeux fur l'exiftence ^V^ ^^" 
d'un Etre infini & tout-puiffant. Mals^J^'^jf^r 
cet Etre leur paroiflToit trop fublime , ^^^^ q^. * 
trop concentré en lui-même , trop dif- Jrcs. 
proportionné aux hommes , pour s'oc- Plat, in 
cuper de leurs befoins fi étendus toutTimaeo, & 
enfemble & fi variés. C'eft pourquoi I^} Convî- 
ils établirent un grand nombre d'Etres vio.Jambl. 
moyens, difpofés par étages & plus puîf- .? ^"®* 
fans» plus éclairés les uns que les autres ; je^D^e^ * 
afin de remplir le vuide immenfè qui s^cjat 
fe trouve entre les hommes & Dieu. 
Ces Etres font toujours en mouvement , 
toujours en aâion : ils tiennent le mi** 
lieu entre deux extrémités fi éloignées 
& de caraftere fi différent : ils font , 
pour ainfi dire» paflfer de main en main 



les vœux & les prières que les homdiel 
adreflTent à Dieu» & rapportent aux 
hommes les grâces & les bienfaits dont 
Plut, de Dieu ley comble en échange. Tout 
OraCé cef- l'Univers feroit dégradé & prefque a- 
**'• xiéanti » fans ce commerce réciproque % 

fans les doubles phénomènes de cette 
Orig. con- aAion & de cette réâAion< Je croiroi^ 
ira CelC volontiers que l'idée en fut prife par les 
î» 5* Chaldéens fur l'échelle myftérieu/e que 

Jacob vît en fonge, & qui fer voit auiC 
Anges à defcendre du Ciel fur la Terre, 
- & à remonter de la Terre au Ciel. Tout 
au haut fe découvroic dans un nuage la 
Majefté Divine. 
V* Stanl. Suivant cette allégorie, les Chaldéeni 
de PhiloC n'admettoient quetrois genres d'Etres ; 
Cnaid. Premièrement , celui qui n'a point com- 
V. etiam mencé & ne doit point finir , Dieu : Se- 
Euf. Praep. condement, ceux qui ont eu commencc- 
EYang.1,5, ment &: n'auront point de fin; les An- 
ges , les Démons, les Génies : Troifié- 
mement , ceux qui ont commencé & qui 
finiront; les hommes avec tout l'Em- 
pire fublunaire , où le vrai & le beau ne 
paroiflent que comme certains traits de 
lumière, encore très-afFoiblis, dans une 
nuit obfcure. Ces derniers Etres font 
tous malheureux par les changemens, 
par les révolutions fubites, par les mal- 
heurs interminables â quoi ils font fu- 
Ubi fuprà. jets. Ltwr vU 9 dit Apulée > ejt un dé' 

tail 



iail de mort » un déperijfement continuel. 
Pour les Démons & les Génies, on doit 
les regarder comme les yeux , les oreil- 
les , les mains de celui qui les a créés 
pour être fès Lîeutenans & fes MeflTa- 
gers. Ils voyent tout, ils ententJent 
tout ; rien n'échappe à ces natures 
moyennes & intermédiaires. Dieu eft Salluft. àt 
le feul qui fe fuffife à lui-même , qui ^"^/ 
renferme tout le refte de l'Univers î^"""*^' ^• 
mais il eft dans un éloîgnement fi pro- 
digieux , que les Sages mêmes fe per- 
dent en voulant penfer à lui. 

Cette opinion étoit très -répandue 
parmi les Chrétiens des trois premiers 
(îécles de l'Eglife , & le célèbre George 
Bull , dans fà défenfe de la Foi de Ni- 
cée , convient que la plupart des Pè- 
res ne pouvoient fe perfuader que Dieu 
élevé comme il eft au-delTus des créa- 
tures , fit paflerfon aftîon immédiate- 
ment jufqu'à elles. Il en laiffa d'abord 
le fbin aux Anges , appelles pour cela fa 
manifeftation , fa puilTance principale. 
Mais à la venue de Jefus Chrift , le gou- 
vernement du monde învifible changea 
tout-à-fait , & le Dieu Homme réunit 
en lui la force partagée des Anges 8c 
des Démons. 

A ces trois genres d'Etres , répondent 
trois étages différens. Le premier , def- 
tiné à celui qui eft infini , brille d'une 

lumière 
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lumière pure 8c originale » d'une lumîe*^ 
re qui ne peut s'éteindre. Auffi les Pro- 
phètes repréfentent-ils toujours Dieu 
comme enveloppé d'un manteau de feu, 
comme aflîs fur un trône de fiâmes ar* 
dentés. Le fécond étage qui fert de de- 
meure aux Génies » aux intelligences 
moyennes , ne reçoit la lumière que par 
échapées ; & cependant elle y eft en- 
core aflez vive , comme on peut le voir 
dans le Soleil & les Etoiles fixes. Le 
troifiéme étage enfin par comparai/bn 
au premier, eft le féjour des ténèbres 9 
où régnent l'oubli 8c le filence, où 
régnent la mort plus cruelle encore, II 
me paroît que les Poètes ont pris de la 
!Wîudet.de occafion de feindre leur enfer. Selon 
vitâ fund Lucien , ce qui gêne le plus les morts 
liatu, Seâ. jaj^s Fautre vie , c'eft qu'il n'y a qu'une 
^' feule couleur , & que faute de lumière, 

tous les objets fe reflfemblent & font 
uniformes. 

Voilà un abrégé de la Philofopbîe 
Chaldaïque , telle du moins que les 
Grecs nous l'ont tranfmife. Je ne rap- 
porterai point les autres flngularités que 
ces mêmes Grecs ont riiquées à l'occa- 
fion des Génies, ni leurs difFérens or- 
dres , ni leurs différens noms, ni les 
cérémonies nécefïaires pour s'attirer 
leur eftime Se leur confiance. Tout ce dé- 
tail; peu utile par fôi-mêmc , ne méri^ 
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it encore d'être lu <ju'en Grec ou ea 
Latin^ 

Il me fuflSra de faire deux remarques 
coiifidérables > 8c qui applaniront uti 
grand nombre de difficultés. La pre^- 
miere , c'eft que les Anciens , peu ac»- 
coutumés aux idées métaphyfiques 9 
croyoient que la penfée, l'intelligence, 
l'cfprit ne confiftent que dans un mou- 
vement très -vif, & encore dans un 
mouvemeat de rotation. Le feu Se la lu-^ 
miere » ajoûtoient-ils , étant les corpi 
les plus fubtils, les fluides les plus dé^ 
liés qui foient dans la nature ; Dieu par . 





^^ ipoféei . 

La féconde remarque , c'eft qu'il faut ' ^^^9J^' 
envifager le fyftême des Démons & des 
Génies, comme la principale clé di| 
Paganifme. Ce fyftême a fur tout af- 
fermi le culte Idolâtrique , en remplit- 
fant l'Univers de ces fortes de Démons 
fie de génies ; en fuppofant que les uns 
rendent des oracles ; que les autres exi^ 
gent des prières, des vœux , dps fàcrir 
iices; qu'il y en a dans Pair, dans- les 
forêts , fur les montagnes j enfin qu'on 
ne peut être heureux qu'avec leur fe- 
Cours. Je ne fais ici qu'effleurer cttte 
matière, traitée avec plus d'étendue dans 

J'Ouvragecju'Antojnç V»n-Dale, Mé-r 

decia 
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clecin Atiabaptifte de Haërlem , a fait 
imprimer fur l'origine & les progrès dç 
ridoiâtrie. 

Au refte ce fyftcme n'a aucun rap- 
port avec celui de l'Ecriture Sainte » qui 
parle fans aucun détour des bons & des 
mauvais Anges» qui décrit leurs forces 
& leurs emplois» qui répète fouvent 
que Dieu fe repofe fur eux de la con* 
duite des Nations. Cependant les Sa- 
Simon / ducéens ofoient avancer , je ne fçai fur 
Hift. Crit. quelles preuves» que c'étoit là une des 
du Vieux nouveautés introduites parmi les Juifs, 
Tefiament depuis la captivité de Babylone. Mais 
pouvoit-on mettre fa confiance en des 
gens 9 qui prévenus que l'ame & le corps 
fubiffent la même loi , meurent enfem-^ 
ble, ne vouloient pohit reconnottre des 
fubftances immatérielles ? Moins cou« 
pables que les Saducéens , & peut-être 
aufli hardis» d'autres Juifs expliquoient 
métaphoriquement tout le miniftere des 
Anges. Ces Etres , difoient-ils» ces Mi^ 
niflres des volontés de Dieu » que font-' 
ils autre chofe que les allions mêmes de 
Dieu perfonifiéesl Plufieurs Chrétiens, 
de ceux qu on nommoit AHégoriftes, 
adoptèrent les mêmeç fentimens. Toute 
leur étude fe tournoit » comme on fçait, 
4 fuir la lettre qui tue , & à en tirer dcf 
jT^ns profonds & myftérieux. . 
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VI. 

Si rEmpîre des Aflyriens fut le pre- pgg pyj 
mier qui s'établit après le Déluge , oniofophes 
peut dire que celui des Egyptiens ncEgyptien^t 
tarda point long-tems à le fuivre. II 
eut même davantage d'être mieux poli- 
cé dès fon origine, mieux lié dans tou- 
tes Tes parties. Au lieu que les premiers 
Rois de Babylone étoient tous des Con- 
quérans> Se par U même des ennemis 
déclarés des hommes ; les anciens Rois Dîod. Sic; 
d'Egypte ne fe piquoient en revanche !• i. & z. 
que de procurer à ces mêmes hommes 
une félicité conftante. Auffi ne '^s^^^"®'.» 
louoit-on que de ce qu'ils avoient fait * J^^^ 
d'utile ; leurs éloges en devenoient plus ^ ' '* 
courts» mais plus vrais & plus intéreA 
fans. » Un tel Roi » difoit-on , a été 
3>jufte 8c modéré, il fè plaifoit dans 
«rintérieur de fa famille « il a eu même 
»des amis : un autre a fait bâtir des 
«Ouvrages confidérables > un Collège» 
a>des Ponts» des Quais pour la comi* 
» modité publique ; (bus celui-ci, Tufage 
» d'un tel remède devint plus commun» 
»on trouva la manière de bâtir & de 
«fe loger à moins de frais. Sous celui- 
dU les Impôts furent retranchés, & 
»la Cour fe défendit elle-même les 
f dépeQfes fuperâues, » Heureux le 

Hoyaume 
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Royaume » dont l'hiftoire ne préfênté 
que de pareils traits ! 
De ïRàtSc P^u^arque raconte que parmi ces an- 
Pfîridie. ^^^^^ ^^^^ ^'Egypte , il y en eut un 
nommé Minis , plu8 mou & plus effémi- 
né que fes prédéceflèurs , & par confé- 
quent moins digne de régner. Il tenta 
toute forte de voyes pour détacher fes 
Sujets de la vie fobre, réglée qu'ils me- 
noient auparavant; pour leur faire ai- 
mer les richeffes & haïr les exercices 
du corps. Mais après fbn trépas , ce qui 
arrive à tous les Princçs qu'on n'ofe 
contredire pendant leur vie, fk ménioi- 
re fut en horreur , & les Thébains éle*- 
verent une colonne quarrée , qui conte-» 
noit beaucoup d'injures & d'impréca» 
tions contre lui. Onfçait que les Egyp* 
tiens dégénérèrent , non par degrés , 
mais tout à coup de cette ancienne ver- 
tu, dès qu'ils eurent communication 
avec les Perfès , & enfuite avec les 
Grecs, devenus leurs tyrans & leurs 
corrupteurs. 
Plut, m Ce font ces derniers qui ont fait des 
lÀ.lcibiad€r plaifirs & des agrémens une Science à 
jjart , qui ont cru qu'on ppuvoit entre- 
mêler la volupté au férieux des affaires, 
qui fè plaifbient à raffembler dans un 
même groupe les difiïrens traits , les 
dift'érens fymboles de Bacchus & de 
Mars ^ d'Hercule Se de Venus. IJne 

preuYQ 



^euve de cela, c'cft qu'on ne trouve 
point dans les Langues anciennes 9 tel- 
les que la Syriaque , ^Egyptienne , la 
Celtique* laTeutonique» aueun ternie 
qui ait rapport à la fcience des plaifirs 9 
iï qui ferve à marquer les rafinemens 
dePamourSc de la table. La Langue 
Grecque eft la première où ces fortes 
de termes fê fbient introduits , & où on 
en trouve' une quantité prodigieufe. Il 
y eut même un Grec qui entreprit de-^'"^^'»?^ 
longues courfés » pour connoltreceque 
chaque .Province, ce que chaque Ville 
<MIroît de plus exquis» de plus agréable 
au goût, & qui, â la manière de ceux 
qui publient la relation de leurs voya- 
ges i préparoit une Géographie volup- 
tueufe. 

• En Egypte ,coinme dans les autres 
Pays, k« Prêtres étoienr les féulsPhi- 
lofbphes. X)iftiDgués par leur état du 
refte des Citoyens, ils vi voient dans la 
retraite & dans une grande union de 
moeurs , ils fuyoient toutes fortes d^ex- 
cès, ceux mêmes qu'il eft fi ordinaire Fn^y'^^ 
de fe permettre fous des noms plus • ^* ^.^ 
doux. On les appelloit Prophètes, titre 
qui revient à celui d'Orateurs, parce 
qu'ils étoient chargés de haranguer le 
Peuple» & de mettre en ordre tout ce 
^i intéreflbit VEm & la Religion. Il 
||r a plue^ Dts trois e^eçes d'Ecritpf es: 



çnufage chez les EgypcienSyeuxfeuU 8ç 
les Princes du Sang avoiei;it connoidan- 
çe de rHiéroglyphique,; ou de la plus 
fubilme. Cette Ecriture écoit celle des 
anciens monuoiens du J^ays , & des C!>n 
lonnçs fâcrées & des.Lîvres de^Mercura^ 
Trifinégifte* IV^is, çoQ^me ^e Tai i^éji^ 
t-en^arqué , quoique npus.ayïo^s encofci 
aujourd'hui pluGeurs de ces nu>nunnçi}s t 
Unpus eft impoflîble.d'y rien connot- 
, • *. tre , ni d'y rien, déchiffrer. Ç^eft uçe 
Içnguç énigme qui éphfippe aux ^nti-^ 
«]^uaires les plus clairvçyans. 

Quelques-uns ont pris occaHon doi 
«tte obfcurité pouf méprifei; les Hié-», 
toglyphes des Egyptiens; mais je dou-», 
te qu'ils foient bien appuyés dans leur, 
mépris. Certainement il devoît y avoir 
;|utrefois plufieurs conjuoifl&inces décifî- 
Vj^Si tant fur Torigine du monde rap« 
portée au fyftême des deu^i principes. t^ 
que fur la grande révolution que fouf^^ 
firit le Globe terreftre par le Déluge« . 
Ce$ connoifllances fe trouvoient trpp au«> 
deflus de la portée du Peuple « il aurpit 
^^^*f été dangereux de les lui confier : par 
^ ^^' conféqwent on étolt. oblige de iè fervir 
otroi^. ♦ f . ^^ cara^res myftérîeux & embléii)ati« 
ques f pour nf en tranrmettrer la mémoi* 
re qu'aux vrais Sages^i au]c Philofophes* 
Delà naquirent les Hiéroglypbea^ des. 

£gyptiçn$i aqi^ueUoa 4q1i jok^dr^: tout 

S9 
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Se que j'ai dit fiir l^Ecriture fecrette ôc 
rEcriture publique » Air la Langue fça- 
vante 8c la Langue çQn)niune des Orien-» 
taux. Si cette observation échappe 9 on 
ne comprendra preique rien à ce qui lea 
regarde , non plus qu'à ce qui regarde 
ks Ifraëlites. Saint Paul:avoue que tou'^ 
te leur Religion ne sVxprimoit que 
d'une manière figurative; Ha^ omniatH 
jiguris contingebant illir. 

VIL 

La Phyfique particulière n^etoit pas Rcntar- 
moins obfcure en Egypte , que la gêné- ^^^^ |^"^" 
raie. Plutarque trouve même qu'on l'a- i^^^ xhéo- 
voit traitée d'une manière fi haute & il logîe. 
relevée, qu'elle po,uvoit pafler pour une De TC 9c, 
vraye Théologie. En effet, les Egyp- Ofîride* 
tiens aim oient à perfonnifier toute la 
Nature: ils peignoient fous les noms » 
£bus les généalogies de leurs. Héros 011 
4emi'Diéux» & les mouvemens des afr 

ires 9 & lés viciffitttdes des faifons , & 
les propriétés infinies des corps. C'eft i 
4uoi il ÊEiut avoir égard , en li&nt le 
Traité d'Jfis & d'Ofiris que Plutarque 
nous a laiffé. Quel étrange labyrinthe 
%iie ce Traité 9 fi l'on n'avoit un fil pour 
a'y conduire l En voici des preuves que 
.^ai choifies. 
I«v£€ypti«a3 dotmoient au Soleil&c 
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à la Lune les noms d'OHns Se dlds. ÏU 
les regardolent comme mariés en(em-> 
ble, comme étant la fburce» l'origine 
de toute ^produélion. Et c'eft fur la 
terre rendue par eux féconde & aboii^ 
dante » que fe font fèntir les fruits de ce 
mariage. Par coxiféquent tout ce qui 
refpire , tout ce qui vit, hommes» 
plantes > animaux, forme une même fa* 
mille 9 divifée en plufîeurs branches. 

Mais comme parmi les membres de 
cette famille • les uns font doués de 
plus de force 8c d'intelligence que les 
aiitres» ils font auffi plus obligés de pour* 
voir à la fureté commune. De4â venoit 
le foin officieux & toujours prêt, que les 
Egyptiens avoient des plantes, des ani* 
maux; foin qui dégénéra bien-tôt en ua 
culte public & même extravagant « 
qu'on ne pouvoit leur trop reprocher. 
J'avoue que c'eft là l'endroit ridicule 
de l'Egypte. Comment un Peuple qui 
a donné tant de marques de fa lagefle » 
de fbn* attachement à la vérité , de 
fon goût pour les beaux Arts » pouvoit^ 
il adopter des folies fi palpables î Quel 
tribut deshoQorant ne payoit-U point à 
l'humanité J 

Entre plufîeurs coutumes que les 
Egyptiens guidés par Sefbftris laiflTé^ 
rent en Afie, on y retrouve encore l'an- 
Clc^iiç a^eâion pour les aoiii&aux. Ils 



Sbfit fbignés , prévenus dans leurs tnala* 
dies, traités avec plus d'égards que les 
hommes ; & quand on fait fur cette 
préférence de juftes reproches aux Prê* 
très Indiens» ils répondent que les hom^* 
mes ont reçu de Dieu la raifon pour fe 
préserver des maux qui les environnent « 
au lieu que let animaux n'ont qu'un inf « 
tînft qui les oblige fouvent à chercher 
leur vie aux dépens de leur vie même» 
L'opinion des Cartéfiens , que les bê- 
tes fbntdevrayes ipachînes, quoiqu'elle 
révolte l'imagination 8c fouffre de 
grandes difficultés > a pourtant chafTé 
bien des erreurs* Soupçonneroit - on 
qu'un tel Paradoxe , malgré les rigueurs 
de l'inqutfition contre toute nouveauté» 
eût d'abord germé dans une tête Efpa- 
gnole î 

Le mariage du Soleil Se dé la Lune 
unis enfemble pour fertïUfer la Terre » 
étoit un point tout myftérieux dans le 
Paganifme. Il fe voit encore plufieurs 
beaux reftes d'Antiquité qui y font al-» 
lûfion , & des revers de Médailles , & 
des bas-reliefs , & des pierres gravées* 
Quand le voluptueux Héliogabale vou- 
lut marier fon Dieu, qui étoit le Soleil , 
îl choifit d'abord la Guerrière , Pallas 
dont la ftatue avoit été apportée de 
Phrygie. Mais ce projet ayant manqué, 
çnfic venir de Carthage celle d'Uranîç, 
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on lui donna pour dot tontes les ricte^ 
fès de ibn Temple. Uranie , que les A- 
friquains adoroient avec tant de rtfpe^ 
8c de vénération , étoit la Lune, 8c dti 
fie poavoit gueres trouver de nœud 
anieux afTorti. Un Philosophe ilioderrné 
a publié un Ouvrage .<te Chymîe aflféSS 
ctirieuxi, qu^ila intitulé. Le fnàriage diè 
Soleil & âe la Lune. Il prêtent que 
la Terre eft le lieu oh l'on voit éclo- 
re les fruits de cet heureux mariage 9 
dont les deux plus .confidérabks Tans 
contredit font les métaux parfaits & 
les pierres précieufès.- Plnfieurs Aftro-* 
sômes qui fui vent en partie cette idée 
de mariage célefte, appellent les Ectip-* 
&s de Lune , des adultères du So-^ 
kil & de la Lune , parce qu'il fsitn^ 
blé dans ces fortes d^Eclipfes que la 
Terre veiit s'attirer les bonnes grâces 
du Soleil & les dérober à la Lune > etl 
empêchant qu'elle ne reçoive fa luteie- 
re accoutunîée. Mais tout cela n'eâ: 
^u^un jeu d'cfprit. 

Outre la Lune a qui on donnôit le 
nom d'Ifis , on le donnoit encore à la 
Terre , & elle étoit repréfentée , tantôt 
fous la figure d'une femme debout & 
ayant plusieurs mamelles » tantôt fous 
la figure d'une femme affifë & portant 
fiir fa tête un globe , deux fèrpens , des 
4pi8 de blé, &ttne gairlaade de fieurs* 

Sa 



SitrobeMei^iw^ét^t^^rârrèe àveic dei 

fables >j^9^ektr«iifé féiùfiàkéi deS richefî 
fes ijàmeiifè» de k Terre. Cêft ee qa^il 
eftlà jprtf^s d'ôtrfèfver , f>ûuf bieti en- 
teflfdt^ quel éwlt té burdes Fêtes qix'cA 
célébf dil 4 lll^ltîftcûr dïfisi fêf éà 'ciïeôî' 
teiplus de Pdtitl^fie ^^ de RdigtcÂ«i 
£n effet , lésï'ràà'es Egypf*ertô^vMent 
deux grancles Cérémonies chl*itfe*afi^ 
ïéezlâ preiniefeâ Tàp^foche dèl^Hy ye!% 
t>ti coinmençbit le deuil 4^lÛi floOr b 
fnoft de fbû ehef Oflris : ce qui fignifioit 
fitnptement , ^ae là Teif edtVenôît lan- 
guiflkiueir ihàn^e j ^ue toute fofce de 
prodtiSfe Itri étéit ràviê. Lafècôtldeàa 
tetour du Printenss^ ott ârfiSbit lé "deuil 
)i'f fi» I^r h réfurreaion annuelfe d^Ofi^ 
ris; ce (^wï figntfibîi eïicore > que toute 
la Nature fe ranimoit ^ 8ç que lefi geT« 
tneacticMâ des plantes àUoient reparot-* 
creau jotBr;Atife éppeUoif-on Ofirisl'oeîl 
yàn ^bâde* & le pèià^ûoit'-on 'ààns leë 
Temples fous Pembfême d'un fcet)trd 
^wvnoïSté d'un cnl. 

Des raifons à peu près Semblable) t* ie 
iivoient introduit à Babylone les Fêtes Dca Sytii 
d'Adonis. Tout pleuroit avec Venus â 
û mort : tout fe noyoit ^vec elle dans 
la joye,quàn'd'ii repreiloit une nouvelle 
Vie. Adonis étoit le iibrà dû Soleil pif- 
v|ni ieû AiiyrkbSc U y a apparence ^uè 
. - G4 U 



le principal motif de.; toutes' les .F£^ 
tes du Printems avoit été.de réveiller les 
Peuples encore retenus par l^Hyver, dé 
le$ porter à la culture des terres & des 
jardins , de les ;-appeller en un mot au 
travail commua. D'abord elles furent 
^ès-fimpleç : on n'y oflfroit aux Dieux » 
jki enc^ens > ni parfum } mais de l'herbe 
irerte qu'on cueilloit foi r même & 
qu'on élevolt vers le Ciel » comme 
jd'heureu&s prémices des produâiont 
^e la Nat^rç^ Mais dans la luire ces Fè- 
jes devinrent l'objet d'un libertinage 
l^ubliç, & auquel onlneput faire per« 
dre ce qu'il oiFroit de Wni^ux , qu'en 
le couvrant du prétexte de la. Religion» 
C'eftainfi que les moeurs fbti^refttquelr 
jquefpis des ^tablidèmens qui avoient 
4té formés avec le plus d'ordre & le plus 
.de fageHè* 

Cet échantillon fera juger de quelle 

méthode fe ièrvoient les Egyptiens ^ 

f>our développer les matières de Phyfîr 

^ue. 

Leur Géographie avoit encore de plus 

Srands défauts, & fn général cette 
cience ne devoit être autrefois qu'Ua 
corps informe fondé fur des bruits po« 
j>ulaires> fur des observations rapides « 
fur des chofes,9pper$ues au hafàrd , 8t 
de l'œil dont les Voyageurs peuvent les 
jtppercevoir. Les ^f)gyptîens avaiçni 



â^obiigation au Nil^ donc les accroifle-^ 
tnens réglés & ialutaîres fertiUroxenc 
tout le Pays, pour ne point honorer ce 
fleuve de leurs fables. Us le regardoienc 
Comme une Divinité bîenfâifante; ils fa 
flattoient de trouver de grands préferva-^ 
tifs daâsfbn nom j ilsfe plaignoient de 
la mer qui bornoit fbn Cours ^ Se par je 
De fçai quel droit de repréfaiUes, ils ne Pier^ Vtl^ 
.vouloient point ufer de fel dans leurs l^rw"* 
repas; ce qui mérite d'autant plus d'at- ^icfPg*- n 
tendon, dit Pline, qu'il n'y a point ^'' 
d'autre Pays au monde où l'on n'ait cru 
ie fel néceflfaire à la vie , & où l'on n'en 
ait fait, pour aind dire, un cinquième 
. élément. Je fbupçonne que les avanta* 
ges qu'empruntoit l'Egypte du Nil , y 
avoient répandu le fyftême (i naturel i 
leurs yeux, que toutes chofès tiroieilt 
leur origine de l'eau ; fyftéme qui fut? 
dans la fuite adopté par Thaïes de Mi*' 
tet 9 8c dont on trouve quelques tracésf 
dans la féconde Epitre de Saint Pierre ^ 
& terra de aqua & per aquam conjifteni 
• verbo Dei. 

Quoique j^ayedéja dît ma peniée fur 

ce qui touche les Idolâtries Egyptien^ 

lies t comme le flijet eii important i^ 

H donne lieu à beaucoup de réflexions # 

j'en ferai encore deux nrouvellesy 

Premièrement y il y avoit à Merïd^^ # 
ViUe du DeUa ou de h Bai& Egypte^ 

©5 «• 
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un Bouc à qui on rendoit des honneuf!^ 
Tn Can. divins. Le Chevalier Jean Marsham a 

JChron. ad parlé fort au long d'un cuire fî bizarre ; 

ë»ç.i» mais fans en pouvoir découvrir Porigi- 
ne. Pour moi , je trouve que malgré ùt 
bizarrerie» il a été renouvelle dans 
tous les fiécles. Témoin Pan, Sylvâi»; 
Silène » les Faunes » les Satyres des 
Grecs , tous Dieux ou demi - DieuJc 
ayant des cornes^ & d*une lafciveté ex* 
traordinaire. Témoin encore le Bouc 
que Martin-del Rio, Jean Bodin, 8c 
tous les autres Démonographes fuppo- 
lènt préfider aux affemblées du Sabbat r 
Mallebr^gffeniblées qui paffentpourauffi chîmê- 

VA^' i 1 "^"^^ dans Te/prit des gens raîfonnà* 
^-^ blés, que pour réelles dans Fefprit des: 
gens crédules. Les Juifs auffi pendant 
leur féjour en- Egypte avoient donné 
clans quelqueerreur fei»blable, puifque 
Moïïb 'leur défend de facrifier aux 
Boucs, aînfi qu'ils ont fait autrefois. Et» 
bien comme en mal , les hommes 
m'ont point aflez d*étoflfe pour ima- 
giner toujours de nouvelles èhofes t 
ce ne font prefque que les anciennes^ 
vérités ou les anciennes etreufa qu'on 
fajeunit. 

Secondement, parmi îes ailfmam^ 
qu^adbroient les Egyptiens,, le plus ce» 
P*»"»?» lebre étoit le BœiU Âpîs» nommé par 
Mda^Ui» içj Grecs Epaphnf*^ On le recomtoif^ 



:iii -1^ fil tvff^y^ïi. fjj 
•laitàUes figtiesparticaliehs^À tdâijiie 
les Frêxtes ne maitqu^iehc point de tes 
autorifer avec leur art ordinaire. Mais 
convdie le Dieit hé. pouvoit toujours 
vivre f la diffieulté étoit de lui choifir 
\ Un SncceiTcur ; êc autant qu'on avoit 
, témoigné dé triibfTe & la mort du ^re^ 
fnier » autant téfifoîgnoit * on de joye ^ 
. ^uand on avoit recouvré le fekc^; 
.Cambyfe paflant par l'Egypte, 8cm^é ' 
. de douleur d^avoir maoqaé îdii ^^^ 
dition contre l'Ethiopie, tuâdefapro- 
.premainle BcnfAptsi; Bc parce quer 
peu après il toinba dans une efpe^e de 
. phrénefie ^ les Égyptiens dirent qàtf 
> c'étoic en >psnition' de fa fotle impiété* 
.Jugement aiflèz ordinaire des hommes « 
qui voyant deux chofes s^entr^fuivre par 
cet ordre que la nature a établi , ne 
Manquent point dépenser, quand c'eft 
leur intérêt de le pen&r ainfi , que l^uâe 
eft l'efFet de Fantre. Je n*ai garde pour<f 
tant d'approuver le procédé dp Camby- 
fe«Car c'eft toujours une mauvaife ac- 
tion que de faire violenx:é à ce qui eft 
regardé comme &cré par tm Peuplé § 
quoique ce Peuple fe trompe &s'abè- 
ft. C'eft auffi une mauvaife aÀion qttô 
de fe moquer des objets de fon culte y 
quoique i^idiciîle^ à rexcès ; mais qui 
ihériteflt par cela même que ce fonf 
des objets d^'iin cult^ religleujt , qtielque 

Q6 {^fUf 



forte d^îndulgence. Ce font là des p84 
chés contre la Religion en généraU ^ 

VIIL • - 

m 

S^s ont Je m'arrête encore un monoent pottf 
eu quelque déciderunequeftion{inguliere;rç9voir; 
connoif. fi leg Egyptiens ont inventéla.Chymfe^ 

tranfmiitation des nrétaux : iêcret dut 
{OhutBot- inutilement recherchéiufqa'kfr ou que 
" *& fcs adroits poflefleursdu moins cachent 
«r!* Che^ *^^^ "° grand foto. Je ti'emreraî poine 
m^^ * cfans le fond <te la matière > où peut être 
. je ne contenterois ni-ceux qui crbyeifit 
. trop légèrement ,. ai ceux ^i cèfuàèiit 
, deciKkire ; ouileft preique aufit facile 
de tromper tes autres par ignorance » 
que d'être: fbi-roeme trompé: par une 
crédule 8c avitle précipitation ; oà enfin 
hs Connoiilèurs vous entendent â dismi-^ 
snotr Se les Ignorans ne vous enteii,» 
Notent pas nlême» quand, vous parleriez 
d^une voix liiftintâe; Je m'attacherai 
feulement à la queftion^ de aie , & auK 
différenterpreuyes qui y ont rapport »« 
^nt la première fans doute parottfft 
filée de bien loi n^ 

* Jnfcphc cîîmf te quatriiéme tîvre- âçf Anti(]uicéf 
Jfiàiiqucsy, parle é'ttne Loi 4onnée aux Juifs en ce« 
termes : ^ne nttl ne èUfphêmc Les DUmx £«#• làf. 



La Chymie » dit-on » naquit avant le y..«ua} 
Déluge ; & ce fut là un des fecrets que ^^i^ ' ^l^ 
les Anges amoureux des belles femmes, Ëufebîi 
prodiguèrent à la Terre. D'un com- Chron. ex 
merce û inégal &c (i dépareillé vinrent Zozimo 8c 
les Géans , ces hommes encore plus Syncollo 
monftf ueux par l'atrocité de leurs cri- mutuattu 
mes que par la grandeur de leur taille. ^^ 
Pre/que tous les Auteurs des trois pre* 
tniers iiécles» Saint Juftin , Athénagore, 
Clénient d'Alexandrie» TertullienyOri.^ 
gène , Saint Cyprien , ont été dans cette 
opinion > â laquelle il femble que les 
quatre premiers verfets du fixiéme Cha-^ 
pitre de la^Gene/eont donné naiflance» 
«Car, dît Moïfe , depuis que les enfans 
« de Dieu eurent époufé les filles dea 
« hommes > il en fbrtit des enfans qui 
« furent des hommes puifTans Se fameuse 
« dan'j le G^^le^ 

Jofy^jp & Phiton ont aufll parlé d'un V* prr- 
€omn4pc fi F^w homogène , & c'étoit fertim Phi* 
là une des Traditions les plus autorifées Ion- <J^ Gî- 
parmi les Juifs, & dont les Chrétiens S^^"**^*' 
héritèrent. « Nous remarquerons, avoue 
« Clément Alexandrin , que les Anges 
« nés pour ^ouir d'un bonheur durable » 
« fe laKTèrent toucher à la beauté des 
« femmes , & leur découvrirent une- 
« infinité de feerets. On connut par 
« leur moyen ce que les hommes n'au»- 
«soifint jamais deviné d'eux mêmes. » 

TertulUw 



^ ' . TertuHien dit prefcpie ta mêtne clioffi 
ftiSn^ il ajoute qfte ce fôreitt ces Attgêsf 

^^^ * ^' galatis 8c amoareu* » qui îndîquerciit 
les mines d'or 8c d'argetit » qui appri-* 
rent à teindre en diVerfes cbulears h^ 
peaux des animaux^ Poor ktir indîfcré^ 
tîon , Dieu les maudit» & il ne prcydigUa 
les faveurs qu^à ceux qui avoient fb& 

• garder le lîlence, Jofeph Scalliger & le 
ScaL îii P* Kîrcher, tous deuxtrès^adôilnés à la 

notis ad - leâure des plus anciens Livres >eiitrefar 
Eufeb. ft affez avant & d^une manière cùrieDib , 
Krcb. in . dans tout ce détail. Ils citent Tun & Fâu* 
,^€a Noë.|j.ç ççiuj d*Enoch, qui quoiqu^apdery- 

* phe eft d'une antiquité canfidérabfe » 8c 
a même paflfî pour Canonique dan? 
quelques EgUfes d'Orient. Ce Livre 
rapporte les noms des vingt principal 
Condufteurs qui.préiid^ent à la trouve 
des Anges rebelles &c 6§ndamnés. Le 
liixieme , nommé Azabcel q|^|£xaëi , 
enfeignaauxfemmes(&: par iSrmoyen 
les hommes pmivotenr-ils manquer d'en 
être inft^uits?> tout ce qui regarde la 
nature des métaux 8c des minéraux, l'art 
de fondre l'or ^ Targent , de les travail^ 
ler^ d'en faire différens cmvrages^ Il 
leur enfeigna- encore à diftrnguer le^ 
pierres précieufes, i compofer des mé- 
diçamens miles à la Médecine^ &c«£t lef 
h&mmes attenttfs r ajoure le même Livre 
^'£nock p r$$i»rm çurmfemnt tenu ce 
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^Ut leur étoit découvert. Enfin > Cham 
iaifit» lia ces connoidànces difperiées, 
«n fît un Recueil qu'il porta avec lui 
dans FArche. Par cette précaution , Cle». m 
elles furvécurent au Déluge , & la ^'^^^ ^^^ 
Chymîe furtout emprunta de lui &^^8*"'« 
fon nom & fes principes. Or, dans le 
partage que Noé fit de la terre , l'Egyp- 
te échut en particulier au fécond de fes 
enfans ; de- là vient qu'elle eft fi fouvent 
nommée par l'Ecriture le repofbir de 
Cham » les tentes de Cham. 

Les Auteurs Profanes n'ont point 
auffi ignoré cet ancien nom de l'Egypte. 
Plutarque , qui dans fa jeuncfle y avoit i>^ j^ |c 

long-tems féjourné, l'appelle Cfcfwz/^ , Ofixidc.' 
ou plutôt Chamta : Il y a encore des 
bourgs & deis peuplades dans la Bafle- 
Egypte, qui, fuivant les Voyageurs, por- 
tent des noms à peu près fèmblabks. 

Tout ce tiiTu fabuleux fe dément aflèz 
ie lui même, JEt d'abord je remarque- 
rai, que s'il y s eu un tems où Ton ait 
pris à la lettre les PafTages dé la Genefé, 
qui traitent An commerce des Anges 
avec les filles des hommes, c'eft Qu'a- 
lors on n'avoit point d^déc bien nette 
de la ipirituaiité de ces nrtemes Anges ;; 
€n les croyoit tout corporels r & cela» 
ménae paiïa au fécond Concile de Ni^ 
eée , où furent lues fans aucun obftacte 
f es paroles de Jean de Theffaloni<{ue r 
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Pingendi funt jingeli « quia corpoYeri 
Il me femble que ce' ti'eft que depuis 
les profondes Méditations de Defcar- 
tes 1 qu^on a bien diftirtgué Farte d'avec 
le corps , les fubftances {pirhuelle» 
d'avec les Tubltances qui font tirées de 
la matière. A l'égard des Géans ,• comb- 
ine c*étoient des hommes plus coupa- 
bles 9 plus vicieux que les autres » U« 
paflferent auflS pour avoir une taille plu« 
qu'humaine* Ce qu'on devoit attribuer 
aux mauvaifes qualités de l'ame « fut 
. fuivant l'ancien ufage , attribué à la for* 
ce énorme du corps. Je croi aujour- 
d'hui tous les Philofbphes détrompés 
de la penfée qu'il y ait eu des Géans r 8c 
que la raifbn pour laquelle il n'y en a 
plus>c*eft que la Nature ie trouve moites 
forte, moins aftive dans fes Ouvrages. 
Ils fçavent que les os démefuréy qu'oo' 
,a trouvés en quelques endroits , ne font 
au rapport des meilkurs Anatomiiles>» 
que des os d'éléphans, de chameaux^ de 
baleines, d'hippopotames, qufe divers 
accidens ont enfouis Se difperfés. L'hy- 
Voire fpffile de Sibérie eÛ: de la même 
nature. 

La féconde preuve qu^on alléguée en 
faveur des Egyptiens ^dérive en partie 
de la première^ & n'eft pas mieux- fon- 
dée» Cependant , par les circonftanceff 
dgsitlçs Do^urs Juifs rafTdifoûn en t r 

fltflT 



tlle mérite quelque attention. 

Moïfe , oUervent-ik,reçût en EgyjpJ 
te la même éducation que ceux de la Fa- 
mille Royale : il y apprit toutes les 
Sciences qui leur étoient réfervées. 
Telle fut la.Chymie , dans laquelle il 
montra bien-tôt combien il avoitfait de 
progrès. Car prenant le Veau d'or que 
les enfans d'Ifraël adoroient , il le mit 
aufeu&leréduifiten poudre» il jetta 
enfuite cette poudre dans de Peau , & 
leur en fit boire. « Or , difènt les 
« mêmes Doâeurs Juifs » toute cette 
ce opération efl: d'une difficulté infur- 
« montable , à moins qu'on n'ait une 
«intime connoiflance de la Chymle. 
«Fonder de Tor à quelque feu que ce 
« {bit , jamais vous ne le réduirez en 
« parties impalpables & propres à fe 
« dilToudre dans l'eau commune » fi ce 
« même or auparavant n'a été poufTé 
«jusqu'à la teinture irréduâible. 

Un autre exemple de l'habileté de V* Ph!]. 
Moïfe y c'eft qu'il eft le fcul de tousdepr«m.at 
les Conquérans & de tous les Légifla- P«"«* 
teurs 9 qui ait gouverné un grand Peu- 
ple fans avoir be/bin ni d'or ni d'argent. Jiem in 
En effet , ajoute Philon , on ne voit yitâ MoSiti 
point dans tout le cours de fa vie , qu'il 
îèfbi't donné aucune torture» foitpour 
^amaflTer des créfors, fbit pour entretenir 

im fyCtème (le. finances i quoique ce 
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foient là "les nerfe id*ah>Etat, •& VaiSfd 

'•At la politique des Socrverains.H fïtRoit 

xiônc qu*il trouvât en lui -i même <ks 

^eflburceîî înépuifkbles^ & tetley. qu'il 

•pût fe psifTer deè fubCid^^t dest»es# 

ties impofitions bnéreures , àark Itû 

^ï^éopleb fétit partant ^aiiteurs âccubiés* 

^Lês rtiêmë^ tefToài'é^ devrnréit dans ta 

^fuite nééeiïlilres à Davidjî SattAncm fbh 

fils, pour achever le fuperbe inânûmenc 

qu'ils âeftinoient l'uri Se l'ûûtfe à la 

RelîgioiT. Sans cela le premier auroic- 

il p& laidèr des fommes aufTi confidé-- 

Tables que celles qu'il laiflfa après ik 

* mort , lui qui n'étok makre que <i*im 

Royaumef borné de toutes parts» 8e qiii 

fut encore long-tems inquiété» ou de fk 

propre Famille , ou dès PuifTances 

Etrangères? Ces fèmmes évaluées fiït- 

Calmet,vant notre montloye» reviennent' S fis 

Diflcrtat. -milliards neuf cens cinquante-trois nriii-' 

fîir les Vo- lions cent vingt-.quatre mille livres 

y^^^'^^^énor, & à quatre ttiiUîards hôit eens 

;^chefle$ foîxante-fept millions cent quàtre?- 

gjj^^^ vingt-fept mille cinq cens Iivfes en 

argent ; iirts y comprehdre éncoï-e éc 

que David tira dé fon épargne, & qui 

> monte à plusde deux cens huit millions 

en ôr » Se i plus de trois cens quàranCb 

'tnillions en argent. 

J'avoue qu'une telle opulence cft 
tpxorbitante $ & qu'elle fkit bien, fentir 



loct le graiiil , tout le fbblime de \\yXf- 
vrage à quoi elle fût emi^lôyée. Il y 
avoit affez d'or , aflfez d'argent, febû le 
calcul de quelques Intei^prêtes de l'EcrK 
tùTt 9 pour faive dû fécond de ces men- 
taux les murai lies £k le pavé du Templét 
& du preiiiîer le toît de PEdifice , Ic^ 
colonnes > en un mot» tous les vafes lie 
tous les ufterïciles deftinés au fêrvicé de^ 
Prêtres. Mais quelque foît le détail dé 
cette opulence , on n'en peut rien conf 
dure qui favorife les fuppofîtions de§ 
Juifs Cabbalîftes en faveur de la Chy^f 
mie. Il refte cependant une difficulté 
qui n'eft pas légère ; tfçavoir , de quels 
lieux David aVoit ti^é ces richefTeë 
immenfes, de quel art onfe fervoit alors 
pour fondre les matières extraites dé là 
inine» pour les purifier , pour enformeir 
ëprès des maflës & des lingots ? 

La ilifliculté n'eft pas moindre i Mom£. 
l'égard de tout l'or qui circuloit dans là SuppL à 

Îlupart des Royaumes d'Afie , chez les TAntiquî- 
^tolomées, àlaCourd'AntîochusRoi té expli- 

de Syrie , à celle de Perfée Roi de Mar ^«^« > «<>«• 
cédoine, &c. On deinande d'abord d'oà î* 
cet ancien or avoit été pris , & enfuîtè 
qu'elle fut fa deftinée vers la décadence 
de l'Empire Romain ? Car alors il 
s'évanouit presque tout. Se la difette eA 
devint très-grande dans PEurope : elle 
<lura même juf^u^àte qu'on eut décou- 
vert 
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Vert l'Amérique » & fouillé les mines II 
«boudantes du Pérou. Il n'y à preique 
aujourd'hui dans le commerce que de 
cetof HouveaUé 

. Les autres preuves {ont encore fnoins 
décifives 9 8c moins propres à perAïader 
que les deux précédentes. Ammiea 
Marcellin affure , à la vérité , qu'on tî- 
rdit de l'or en Egypte de toutes les ma- 
tières que le Ni l rouloi t avec lui dans fe§ 
débordemens > & entr'autres de la bour* 
be, du limon qu'il laifToit fur la lerre^ 
Mais il y à apparence que le but de cet 
Hiftoricn n'étoit que de vanter le» rî- 
cheiïes que procuroient chaque année â 
l'Egypte les eaux falutaires & bienfai- 
santes du Nil. Peut-être aufC vouloir- il 
parler des paillettes d'or qu'on ramafloit 
après fès inondations» comme on fait 
encore en France 5c en Allemagne 
iùr les bords de quelques rivières; 
travail qui marque plus un domaine 
ièigneurial » qu^il n'eil lucratif 

Pour Suidas , il raconte que Dio« 
clétien fit brûler à Alexandrie tous 
les Ouvrages où il étoit traité de la 
préparation de l'or &de l'argent» par- 
ce que ces Ouvrages entretenoient les 
Egyptiens dans jenefçai quelefjpritde 
révolte & d'indocilité. Ordinairement» 
plus une Nation fbufFre des rigueurs de 
Ja pauvreté I plus eUeeft prête â fubir le 

joug, 



1*o\ig. Mais Suidas qui a vécu fept ou 
luit (îeclcs après la mort de Dioclétien ,- 
ne cke aucun garant» & la réputation 
cft trop fuipeéle^ fes témoignages trop 
hafârdés» pour l'en croire fur fà parole* 
D'ailleurs $ on Içait que l'Empereur 
Severe avoit en quelque façon prévenu 
Diocletieii ; car dans un voyage qu'il fit 
en Egypte vers la dixième année de 
jbn règne » il fouilla dans les Archives 
de tous les Temples , Se en ôta les 
Livres qui y étoient renfermés» 9c qui 
contenoient quelque chofe de remar- 
quable. Par ce moyen furent anéantis 
les principaux myfteres des Prêtres » 
Se apparemment leurs fraudes , leurs 
fupercheries. 

' Toutcçla pofé, on s'apperçoft fana 
peine» Se que les Egyptiens n'ont eu 
aucune'part â l'invention de la Chymie, 
Se que tous les Ouvrages qu'on leur 
attribue fur cette matière, nefbntique 
des Ouvrages trompeurs. Telle *eft* la 
Table d'Emeraude » oà l'on fuppoâ 
que Mercure Trifmegifte fit graver en 
mourant la clef de toute fà Philosophie» 
Il eft certain que cette Table n'a été 
connue que depuis Albert le Grand> qui 
t>eut étreen étoit lui-même l'Inventeur, 
Se qui malgré fès qualités de Provincial 
des Dominicains.^ d'Ëyêque de Ratif- 
boane» ne dpnnoit pas moins dans tpoto 
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fprte de vaines curiofités. Telles (ofif ' 
encore la grande échelle d'Ibno-Cabar 
dont parle le Père Kircher» & la Croix 
d'Ids gardée aujourd'hui à Turin dans 
1q Palais des l3uc8 de Savoye^ Cette 
Croix préfente un nombre prodigieux 
de figures bizarres > fçmées confuré- 
nient , 8c qui ne paroiffent avoir aucun 
rapport les unes avec les autres. Ce* 
pendant au travers de cettQ confufion » 
on croit appercevoir. les Divinités» 
qui préfident aux douze mois de Tan- 
née» avec leurs Emblèmes aftrologi* 
qlies : le tout rapporté a la produâion 
générale de TUnivers , à la naiflànco 
des hommes» des animaux, des planâ- 
tes ; furquoi rouloit la Philofbphie 
la plus ancienne » du moins pour VcC- 
ibntiel. 

. En ôtant ainfi aux Egyptiens la gloire 
d'avt)ir inventé la Chymie» je la don** 
aérai aux Arabes qui fleurirent dana 
le neuvième fiécle » & furtout au Roi 
Gebei*. On fut d'abord fi charmé de 
cette découverte , on en tira des iècours 
(i prompts 8c fi avantageux à toute U 
Fhyiîque , que chacun ie fit un devoif 
, d'annoblir & . de relever fon origine* 
Jamais un con^ceri de louanges ne fut 
plus général. 

Les uns appliquèrent à laChyroie tout 
f e fX9 rHiUpire Fabuleuiè olFiioit de 
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jJus piquant & de plus ingénieux, corn- 
' me le vol de Promethée , les amours de 
Mars & de Venus • le fiege de Troye » 
le voyage des Argonautes» les travaux 
dfHerculeu Les autres moins refervés 
lui appliquèrent même divers traits de 
l'Ecriture Sainte y comme la Tour de 
Babel» la Terre promifê, les voyages. 
deSalomon à Ophir> le Cantique des 
Cantiques* On s'imaginoit trouver dans 
les circpnftançes & dans le détail de 
toutes ces hiftoires, non^feulementles 
principalies opérations de la Chymie » 
mais encore le feqret tant fouhaité 
du Grand-œuvre. Qu'un Homme de. 
Lettres eft a plaindre quand il Te préo-» 
cape de quelque dogme lîngulierî II 
croit voir partout le grand objet 3e fk 
complaisance^» & iLfe. trompe d'autant 
plus, qu'il a plus enfoncé dans l'étude 
de l'Antiquité» qui d'ordinaire fournît, 
aiTez de preuves pour foutenir toute 
forte de paradoxes. 

Des Auteurs Chrétiens n*ont-ils pas 
cru que toute THiftoire Poétique n'é- 
toit que l'Hiftoîre même de Moïfe , 
mais un peu altérée, mais changée de 
la manière que le temà change toutes 
les traditions qui paflfent d'une main à j^^ ^ 
1 autre ? N'ont-ils pas dit queMoTle eft dus, in De^ 
le Dieu devant lequel {e font profter- monftr.E-i 
li(9(QU8 l«s Feuplçsi même les Amé- vangelicâ, 

riçainsi 
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rlcains» quoique ces derniers femblent 
îi^avoir eu aucun comiherce avec le 
Monde ancien ? N'ont - ils pas tenté 
cPajufter les vérités faintes aux fiâions 
les plus indécentes, comme à celles qui 
regardent Venus, Pan ,'Priàpe, Bac- 
chus? D'autres Auteurs ont encore été 
[JIus loin., & ils fè font efforcés de • 
trouver le Meffie dans toute l'Hiftoire 
Poétique 9 même dahs PHiftoire de 
Ganymede qui prit là place d'Hébé 
pour verfer à boire aux Dieux. : Gàny- 
inede eft Jefus - Chrift qui répare la 
faute d'Eve » déchue Imprudemment 
de l'état oà elle avoit été créée. 






CHAPITRE V. 

I. Vrai caraBere de VEçrUwif€''Saînte. 
i 1 1. Que les Jidfs, n^Q/tt jamais pajfl 

pour un Peuple Jf avant. I.Il. De la 
' Création du Monde. IV. Du ïféluget 

V. Réflexions fur la Théocratie. VL 
r De Salomon. VIL D^un Pajfage qmfc 
'trouve dans le premier Chapitre de 
'VEccléfiafie. VIIL Des Pharifiens^ 

Saducéens & EffmienSf IX. De la 

CatMe, 
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L'Ecriture Sainte ne nous a point été Vrai cawc* 
donnée pour nous rendre fçavans; *^{®*^^^'^^ 
encore moins pour flatter & nourrir "\'"'® 
notre imagination, fi amoureufe de tout "^ ^^ 
ce qui eft nouveau & brillant. Ce 
qu'on y doit chercher, c'efl: la Science 
toute enfèmble fublime 8c confblante de 
Tunique néceflaire.'c'eft la fource inva- 
riable de la Doârine & des mœurs. 
Dieu qui a frayé à l'homme une route 
Aire pour devenir heureux; foit dans la 
vie préfente où rien n'eft digne de feg 
regards» foit dans la vie future qui doit 
être l'objet de fes efjpérances, n'a point 
voulu Tiriftruire dans des fy ftêmes pure* 
ment curieux , & qui d'ordinaire ne font 
que le diftraire , 3c qu'accroître fon or- 
gueil. Ainfi je croi qu'on ne doit pas 
s'autorifèr jde l'Ecriture Sainte, ni l'ap- 
peller a fon fecours dans des Traités 
de Phyfique oifd'Aftronomie , dans des 
difcuffions d'Hiftoire Naturelle. C'eft 
la profaner que de vouloir l'ajufter à 
des hypothefes qui n'ont que de la vrai- 
femblance>& qui fouffrent tant de dif* 
ficultés , même lorfqu'on les expofè à 
leur avantage. On ne doit point faire 
parler Moïfe , David ou Salomon » 
f omme auroient parlé Gîflilée ^ Coper. 
Tomf L H xûç I 
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nie 9 Gaffendi > Defcartes ou Malbratt^ 
che. 

Sur cela , je ne puis trop me récrier 
eontre certains Oovrajges » où dès le ticrç 
on veut impoier par l'autorité & le nom 
ée l'Ecriture ; où Fon ft couvre du pré- 
texte apparent > que Dieu ayant révélé 
ce qu'il y avoit de plus ^blime dans les 
Myfteres de la Grâce , ne pouvoit man^ 
quer de révéler ce qu'il y âvoit de plu* 
^ifé dans les Myfteres de la Nature. Tela 
ibnt les Principes de la Philosophie 
j^îofaïque de Robert pludd ; le Caru^ 
fins Mofdifam de Jean Amerpoël ; le 
JVlonde naifTant ou la création du Mon^ 
t!le démontrée par des principes très^ 
ftmples & très-conformes à l'Hiftoire de 
Moïfe ; les Eflais de Pfayfique prouvés 
par l'expérience & confimiés par l'Ei 
triture Sainte ; les nouveaux Eilàis d'Ex- 
plications Phyfiques du premier Cha^^ 
pitre de la Qeneie ; la l^ettrç de Mr. de 
Cordemoi » pour montrer que tout ce 
que Defcartes a écrit 8u Syftême du 
monde & de l'ame des bctes femble être 
lire de ce mèmt Chapitre ; la PhyfiOf 
logie Sacrée de Jean de Mey Dodeur en 
Médecine ; l'Ecriture rendue fënfible 
par la Fhilofpphie y_ Ouvrage attribué â 
un Médecin d'Amfterdam , &c. 
, 11 y a dans toutes ces comportions 
)alefui(ou|> d'é^aÎYP^ucs , ^ui cb^n^ene 
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-9c altèrent la face des chofês : quelques- 
unes mêmes {êlenteot de cette impiété , 
qui dérabasit fa mardie tortueuië pour 
/urprendfe*o& enfin attaquer. ToujouJTs 
ibnt<- elles oppoféee il la Philoibpbîe 
.carpufeulaiire auiBécHanique, la ieule 
vraye, ou la iè«lc ^u moins qui par fii 
clarté puiOb conteiKer un eiprk raifon- 
nable. 

En e/Fet , on ne doit point demander 
SL l'EcrJtm'e» ni des raifonnemens fuivi« 
furies choses naturelles, ni des princi- 
pes démontrés qui failènt connoitre le 
fond de la Phyfiquc. A combien peu 
de personnes tout cela auroit>il fervi ! 
UEéfprit Saint fe gouverne d'une ma^ 
niere plus générale » il a tout le monde 
également en vue ; 8c comme le nom- 
bre des ignoraits fùrpafTe de beaucoiç 
celui des gtûs flairés , il n'employé 
aufii que des expteiCons communes » 
imis !&appante8 , & par là même pro*- 
^ortiennées a tous ceux qui aiment la 
vérité 9 & qui pour y parvenir font taire 
leurs paffions » & s'étudient eux-mê- 
ane^ dans cette espèce 4e filence y plut 
difficile que tout autre. 

D'ailleurs , le but des Ecrivains Sacrés 
cft de conduire à Dieu par la crainte 
•iBcTamour , deux motifs qui ont tant 
ide pouvoir fur le cœur de l'homme » fc 
JSpà k «suwnt é^AUke manière fi décifi« 
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Aug. de ve» quoique fi différente. Le içavatîf 

Gen, ad Evêque d^Hippone ajoute , que ces mê* 

Litter, tiu^xies Ecrivains afFeâent de fupprimer 

^' tout ce qui eft inutile à la conduite des 

moeurs» tout ce qui ne fen point a faire 

connoltre» celui qui attendu ou donné* 

a été dans tous les tems Pefpérancie 

ou la confolation des enfans de Dieu« 

Par conféquent on ne peut bâtir aucun 

Syftême de Philofophie fur TEcriture 

Sainte, Tout y répugne à l'expérience: 

tout y combat ce que nous appercevons 

de la Nature » ou plutôt de la fuperficie 

extérieure qu'elle nous préfente. Il n'efl: 

guéres permis d'aller au.delà > ni de 

percer dans le fond des cho&s, Auflî 

trouve -t -ton en plufieurs endroits de 

TEccléfiafte 8c de l'Eceléfiaftique, que 

Dieu a livré l'Univers aux recherches 

& aux difputes des hommes j qu'il eft 

jaloux de la grandeur, de la beauté de 

. fes Ouvrages , & qu'il s'en eft réfervé à 

lui feul une pleine connoiffance ; que 

cependant il en montre aflfez pour nous 

faire admirer en gros fa iageflfe & fa 

puidance infinie ; mais non pour rem** 

piir en détail notre curiofité; que quel* 

ques efforts que les hommes failent» 

ils s^abuferont toujours, s^ils fe flattent 

(d'avoir arraché fon véritable iècret à k 

Nature. 

J'4'^ûcerai ici une réflexion » c'eft 

(ju'ençorç 
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^U^tore que ce foi t un mal & un grand 
inal que de fè tromper , Terreur néan- 
moins pafott fi efferttîelle au gouverne- 
ment vifible du monde , que fans elle ce 
gouvernement fe démentlrôit bîen-tôt, 
fe défigureroit en quelque manière. C'eft 
pourquoi on ne voit point que Jefus- 
Chrift qui étoit plein de toute vérité # 
comme dit Saint Jean , ait cHerché à 
guérir les hommes d^autres erreurs que 
de celles qui regardent la Divinité Zc 
les moyens du Salut. Il pénétroit fans 
doute tous les faux jugemens qui fe fai- 
foient en matière dePhilofophie : il fça- 
Voît mieux que perfonne en quoi con- 
fident & le fubiime & le pathétique de 
TEloquence; la certitude de tous les 
événémens pafTés, de toutes les Hiftoi- 
res accomplies , lui étoit parfaitement 
connue. Cependant il ne chargea point 
iès Difciples , ni de montrer aux hom- 
mes les régies de la Philofophie, ni de 
kur apprendre l'art de bien parler, ni 
de les détromper d'une infinité d*évé- 
nemens fabuleux & de remarques dé- 
placées dont les Chroniques de toutes 
les Nations étoient pleines. L^Inftitu- 
teur de la plus noble , de la plus Sainte 
de toutes les Religions, fçavoit bi^ que 
les erreurs étoient néceflàires aux hom- 
mes; Se il ne vouloit les éclairer & les 
^fiermir ^uç iiir un point feul , fur la 

; . H 3 dé- 
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wfiAoce de kurs proptea loiiii«m(' 

II. 

Que les Un Aotâur dJAtngué nom a àotmêr 
Juifs n*ont une DiiTertatîon fur leSyftême des Hé* 
jamais pal^ breux , où il fait voir qu^ib n'avoiettt 
lé pour un attciHie teinture des Sciences exactes g 
Peuple fça-gj. q^^ii^ f^ trompoieot gtoflîérement 
y*" p fur tous les Articles qui en dép«idenf • 

CalmetV ^^ ''^ ^^^S^ ®" c^'* ^® ^o" *vis , & je 
fon Conû ^"^^ perfuadé que les Juifs bornés à ua 
ment, fur P^^*^ nombre d'idées > croyoient que 
rEcclefiaf- Dieu avoit fait tout PUnirers pour la 
ti^ue. Terre , & la Terre avec tout ce qui la 
pare & ^enrichit , pour eux feuls. tia 
fe regardoicnt connne le Peuple Privi- 
légié , comme le Peuple gouverné im* 
niédiatement par l'Efpric du très-Haut : 
ils étoient même fi convaincus de cette 
proteélion intime Se fpéciale , qu'après 
Rehncl. ^ ruine du Temple de Jérufalem , ils s*î-» 
Ant q. * rtiaginerent toujours que dans les lieux 
tiieb.p. !• où ils s Wembleient» une voix Célefte 
venoit les avertir de leur devoir, & par- 
là ils fe confoloient de la perte de leurs 
Prophètes, qui étoient cnargés de ce 
foin. Tout cela fiiivoit des juftes im- 

freilîons que Moïfe avoir données au 
^euple Juif, & comme Tavoue Joft- 
L. tr coût, phe , rien n'eft plus capable d'empêcher 
Appian* ime Nation de tQ^ibfr dfio^ des égare^ 

inegi 



Miens honteux , que de la perfuader for* 
tement qUe quelque Divinité a les yeu3i 
inceflamment ouverts fur toute fa coU'* 
duite. • 

Mais pour la Phy(ique & le détail 
ammenfe qui lui appartient pour les di« 
veriès parties de i'Hiftoire Naturelle» il 
eft certain que les Hébreux n^ea avoiene 
aucune connoiflânce. Ils croyoient que Calm. ubi 
tout arrive dans la Nature par des vo-* fupra. 
lontés particulières de Dieu ; que c'e(fc 
l'Archange Michel qui préHde à la for** 
mation de l'homme > qui développe le 
fétus , qui lui donne l'accroinemenf 
qui envoyé Pâme lorsqu'il en eft teras ; 
que la matière eft ftériie par elle-même» 
incapable de rien produire » ayant noême 
je ne fçai quelle répugnance à être mue j 
que Vor , l'argent » le fer > le cuivre , les 
pierres précieufes , les perles , ne fe for- 
ment que lor(que Dieu le leur ordon-» 
ne Se fubitement ; que tous les météo- 
res font des effets miraculeux , des (î- 
gnes infaillibles de la bonté ou de la co<* 
1ère Célefte » &c. au lieu que tous ces 
phénomènes ne font qu'une fuite des 
Loix générales du mouvement » une 
dépendance du Syftême où Dieu a vou- 
lu faire connoitre fes attributs de la ma- 
nière la plus digne de fa puifTance infi- 
nie. » Celui qui a créé toutes chofes , L. 7. Je 
m dit Saint Augudin » les régit avec tant Ciyiup^u 

H4 »de 



V« emm »de fagefle 8c d'oeconomie , qu'elles fë 
Plat, in 31 fuccédenc les unes aux autres , datïs 
Ph«d. «l'ordre & de la manière qui leur con- 
» viennent. Dieu , toujours égal à lui- 
a> même, n'interrompt 8c ne change )a- 
» ipais ce qu'il s'eft propofé de faire , 
a» parce qu'il ne fe propofe jamais que 
a^le meilleur». La quantité détermi- 
née de matière qui eft préfèntement 
dans le monde , ell la plus convenable 
à l'état des chofes 8c au deflfein que Diett 
a eu : une plus grande ou une plus petite 
quantité y auroit été moins propre , & 
par conféquent elle auroit été un objet 
moins digne de la bonté de Dieu. De 
même la quantité de mouvement im- 
primée d'abord à la matière , c'eft-â- 
dire, le produit des maflTes par le quarré 
des vitefTes , fufEt pour tous les chan- 
gemens & pour toutes les métamorpho- 
lès par où elle doit pafTer. 
JLaâ.l«4« Les idées fingulieres des Juifs les ren- 
doîent très peu fociables & très peu ac- 
commodansy les fermoient à tous let 
autres Peuples. De là naifToit la jalou^ 
fie de tous ces Peuples irrités & réunis 
contr'eux ; jaloufie d'autant plus vive 
dans fes effets , qu'elle étoît plus fondée 
dans fon principe. Effeélivenient , les 
Eufeb. îni- 3o\fs étoient les feuls qui puffent rendre 
tio Chiron, raifon de leur origine; ils avoient en- 
tre les mains le plus ancien de tous ki 
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X«i?res , le Peniateuque , Livre où les Bofuef^ 
fgics hiftoriques ont le plus grand degré HîA.Unir; 
de certitude qu^il foit poûîble de leur p. 3. 
concilier. Dans ce Livre , la vérité fe Thom.Mé- 
tire du fond même des chofes. Moïfe ^^^^® ^'^» 
y marque très-diftinaement la création f^ni^f 1 *^* 
de rUnivers, celle de Themme en par- ' ' * 

ticulier , le bonheur de fon premier. , 
état, la vraye caufe de Tes miferes Se de 
fes foiblelTes > la corruption du nK)nde 
& le Déluge ; enfin les foibles corn- 
snencemens des Nations avec les com* 
mencemens encore plus foibles des Arts , 
Four lesautresPeuples, ils héHtoient fur 
leurs origines, ils ne donnoîent que des 
Fables ; & Ton doit être furpris , tant Phîlo. de 
ces Fables avoient de difformité, tant Î?""^*^P^' 
elles étoient mal tiffues , qu^ils ofaffenc ^^^^* 
les donner. 

IIL 

L'Hiftoîre de la Création du monde DelaCréa-^ 
eft la bafe de la Loi de Moyfe, & en tion du 
même tems le fceau de fà Miffion. On monde, 
regardoit comme des Hérétiques , com- 
me des gens indignes de vivre dans le 
lein d'Ifraël , tous ceux qui fe portoîenc 
à dire que la matière eft de niveau avec 
l'Etre Souverain , & qu'elle ne tient 
point «e lui fon exiftence. Cependant, 
comme malgré les cçafures , $c même 
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les panicions corporelles encore pluf 
puiffantes que les cenfîires , il y a tou- 
jours des écrits fiers de incapables de 
plier, trois fortes de Novateurs s'étoîent 
glifTés parmi les Juifs; mais ils n'o{è- 
f ent bien ft déclarer qu^après la Capti- 
vité de Babylone , où apparemment ils 
apprirent à déguifèr moins leurs fentî- 
mens. Le commerce des gens hardis 
& qui peufent librement , infpîre je ne 
fçai quelle hardiefli qu'on n'auroitpoint 
de foi-même. Les uns foutenoient , & 
qu'un Monde plus parfait avoit précédé 
celui -cî , & que celui-ci fera relevé fuc- 
ceffivement par une infinité d'autres; 
mais toujours en diminuant de perfec- 
tion, La durée de chaque monde doit 
être de 7000 ans. Et la preuve qu'ils 
en apportoient, preuve très -vaine, 
très-frivole , c'eft que Moïfe a commen- 
cé la Genefe par la lettre Beth qui eft 
la féconde de l'Alphabet Hébreu , com- 
me pour annoncer qu'il donnoît Phif- 
toire , à lui feul connue > du fécond 
inonde. 

Les autres înfinuoîent le même fyftê- 
me, auquel Benoît de Spinofa a depuis 
donné le ton géométrique. Ce Philofb- 
phe dangereufèment célèbre , 8c dont 
les Difciples fe prêtent à l'extérieur de 
toutes les Religions fans en embraffer 
aucune , a puifS la plus grande partre de 
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lès impiétés chez les Juifs Cabbaliftes; 
cVft-â'clire» che2 les hommes du mon- 
de les plus entêtés & les plus vi(îonnai-> 
res. Il foutient i^. qu'une fubftance ne 
peut produire une autre fubftance : 2^» 
que rien ne peut être créé de rien , par- 
ce que ce feroit une coQtradiâion ma^- 
nifefte que Dieu travaillât fur le néant * 
qu'il tirât Tétre du non être , la lumière 
des ténèbres , la vie de la mort : 3**. qu'il 
n'y a qu'une feule fubftance » parce 
qu'on ne peut appeller fubftance que ctf 
qui eft éternel & indépendant de toute 
caufe fupérieure » que ce qui exifte par 
foî-mcme & néceflTairement. Or toucca 
ces qualités ne conviennent qu'à Dieu : 
donc il n'y a d'autre fubftance dans l'U- 
nivers que Dieu feul. 

Spinoza ajoute que cette fubftance, 
unique» ni divifée ni diviHble» eft non^* 
Seulement douée d'une infinité de pcr- 
feâions; mais qu'elle fe modifie d'une 
infinité de manières : entant qu'étendue, 
les corps Se tout ce qui occupe une ef- 
pace, entant que penfée» les âmes Se 
toutes les autres intelligences 9 font fes 
modifications. Le tout cependant refte 
immobile, & ne perd rien defon effèn- 
ce pour quelques changcmens légri's» 
rapides, momentanés. C'eft ainfî qu'un 
homme ne cefle point d'être ce qu'il 
eft en e&t , ibît ^u'il veiiie , foit qu'il 
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dorme » (bit qu'il fe repofe nonchaUiTH 
ment , (bit qu'il agilfe avec vigueur* 
Mais les Juifs ne dévoient ils point fen- 
tir toutes les cpnféquertces d'un fyftême 
(1 abfurde ? Et Comment un homme d'ef 
prît tel que Spinoza , ( car il faut ren- 
dre jullice aux^talcns, même â cens 
dont on abufe ) a-t-il pu le renouvel- 
1er? 

Les derniers Novateurs enfin, plusdé- 
Ikats que les autres » convenoient à la 
vérité > que les Anges , les hommes avec 
le monde fublunaire , avoient été créés» 
Mais en même tems ils difoient qu'il y 
a plufieurs mondes tous fonis de Dieu 
par voye d^ émanation , tojjs compoféa 
de la lumière célefte fort épaiflfie. Ce 
qu'il y avoir de plus confidérable dans 
ce fyftême, c'eft qu'on y avançoit les 
deux propofitions fui vantes. L'une, que 
Dieu n'a pu fe difpenferde créer plu- 
fieurs mondes , parce que fans cela il 
si'auroit point rempli toute l'étendue, 
ni du nom de Jehovah^ qui fignifiece- 
lui qui exifte • ou phitôt qu'on fçait\ui 
cxifte;ni du nom d'y^fo^^/,qui (lénifie 
celui qui commande â des Sujets. L'au- 
tre, que l'origine de tous ces mondes 
n'a pu être ni avancée ni reculée, parce 
qu'ils dévoient tous paroicre dans le teras 
jgfn/Hjjfl^même où ils ont paru. Le moment 
des Juifs, marqué par la fagelFe de Dieu » eft le 
h 3. feul 



fttil moment où il foit digne de lui d'a- 
gir. Comme tout cefyftême s'expliquoit 
par des Métaphores empruntées de la lu- 
mière , il y a apparence qu'il avoit été 
tonçu & formé à Babylone, oh l'on 
içait que la lumière fervoit à caraâérifer 
toutes les opérations de la Divinité , Se 
la Divinité elle-même. 

Je n'ai effleuré ces divers fèntimens » 
que pour faire voir combien ils font au- 
deflbus de la noble (implicite que Moï« 
fe a fçu mettre dans fon Hiltoire. Une 
telle (implicite a quelque chofe de plus 
analogue au vrai > que tout le faftè des 
opinions humaines. 

• Cependant quelques Pères de l'Eglife 
ont jugé à propos d'y appliquer un cor- 
reftif; les uns dans la crainte de com- 
mettre la toute-puilTance divine, les au- 
tres prévenus de je ne Içai quelles pro- 
priétés des nombres. «Quand Moïfe af* 

»fure, di t Saint Augu(lin, que le monde L. it. Je 
»fur créé en fix jours, on auroit tort Civ*t.Deî. 
a>de s^imaginer , Se que ce tems ait été Phil. ubi 
»néce(raire à Dieu, Se qu'il n'eût pu^pw- 
tole créer tout à la fois. Mais on a feu- 

• lement voulu par- là marquer la folem- 
«>nîté de fes ouvrages. En effet, fix a V. I/M. 
»une diftinélion particulière : c'eft le Hi(pal do 
a» premier des nombres qui fe coropofe ^^'g^^rùm 
» de {es parties aliquotes , i. 2. 3. !• î. 

Sur ce principe on pourroit fe f er- 

fuader 



fuader que tout ce que Dieu créa vM 
créé en un inftant^ eniemble^dans l'é« 
tat le plus accompli où il devoit êcre 
créé. O Seigneur J dit un Auteur înfpi- 
ré , vous avez, parlée & toutes chofes ont 
été produites ; vous avez, envoyé votre 
ejprit f cr toutes chofes ont été animées l 

V.Sanâum nul ne réfifie à votre voix. Pour la nar-r 
^Thomam ration de Moïfè, elle eft liée avec tant 

&quofdam d'ardre & de fymmétrie , qu'elle pour- 

*!!î* roit auffi s'interpréter de cette manière. 

p 0». Xout reçut en même tems & la vie 8c 
Texiftence : mais fi Dieu avoit voulu 
que les chofes fe fuccédaflent les unes 
aux autres , après leur avoir imprimé ta 
quantité de mouvement qui devoit fal>- 
fifter tant que le monde fubfifteroiti 
voici comme elles fe feroient débrouil- 
lées, diilribuées, arrangées. Ainli, les 
fix jours ne font que les (ix mutations 
par oh paiTa la matière pour former 
l'Univers tel que nous le voyons au- 
jourd'hui. D'ailleurs , le root de jour 
dans prefque toute la Genefe ne doit 
point fe prendre pour ce que nous ap- 
pelions jour artificiel ; mais feulement 
pour un certain efpace de tems : ce qui 
eft encore i obferver en d'autres en*- 
droits de l'Ecriture , où les noms d'an- 
née , de fèmaine , de jour , ne doivent 
J)oint être reçus au pied de la lettre. 

î?. ^3"- Ici jeferai , d'après IfaacVoflius. une 



i^itxioTi importante : c'eft que les Juifs 
peu fbigneux de leur Chronologie , al* 
longeoient les années qui leur avoient 
été favorables, rétrécidbient au contrai- 
re celles où ils avoient reffenti des dé- 
iâftres & des calamités. De -là vient 
qu'ils regardoient comme des efpaces 
morts , des non-valeurs , tous les tems 
deeaptivité & d'anarchie ; à peine dai^ 
gnoient-ils les pafler en compte. 

Une autre réflexion , c'eft que la plu- *^^'' ^* 
part des premiers Chrétiens avoient un i |^?T* 
refpeft infini pour le 25^ d'Avril , le \^^J^ ^ * 
nommoient le Jour Roi , le Prince des * 

fêmaines. Ce jour-là , difoient-ils , le 
monde eft fortl des ténèbres , Jefiis- 
Chrift a été conçu dans le fein d'une 
Vierge , il a confommé fbn Sacrifice ; 
ce jour-là encore le monde finira. C'cft- 
pourquoi ilsnecraignoient point d'aiTu- 
rer que l'équinoxe du Printems étoit fi- 
xé fans aucune variation > & pour ainfi 
dire, cloué au 25^ d'AvriL 

IV. 

Après la Création , le plus grand OuDéluget 
événement de l'hiftoire de la Terre,c'eft 
le Déluge. On en trouve des traces , ^ . 
des monumens inconteftables , 5c dans „j"^/ p . . 
tous les pays, comme des coquillages (^j^fifl^L,^ 
pétrifiés far les plus hautes montagnes, 
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d'autres coquillages qui renferment âcé 
matières moulées * des pierres où fe 
trouvent des empreintes de poifTons ou 
de plantes marines ; 8c dans toutes les 
hiftoires anciennes > foit celtes des Na- 
tions policées, foit encore celles des 
Jof.Antîq. Nations barbares. JoTephe 8c Eufebe 
L'.&Cont. citent des Auteurs à demi oubliés» qui 
F r *k *' ** ^^"^ naention d'un événement fi mémo- 
Pr F ^^^^^y ^ Abidene entr'autrcs nous ap- 
vanl* 1 ô P**^"^ » 4"^ Syfithe ou Syfidre ayant fçtf 
Apud. Cy ^^ Saturne que le Déluge approchoit, 
rill. 1. I. fe réfugia en Arménie pour l'éviter, 
cent. Ju- Alexandre Polyhiftor parle aui& fort 
lian. au long du Déluge. 

Plutarque & Lucien ièmblent de plus 
avoir eu quelque connoirtancede la pcr- 
fonne de Noé , 8c ils s'expliquent moins 
V. ctîam obfcurément que les autres. On trou- 
l.3.deLe- ve dans le Timée de Platon, que les 
gibus. Egyptiens penfoient qu'avant les Délu- 
ges particuliers , dont ils comptoient un 
grand nombre , il y en avoit eu un gé- 
néral très nuifible à la terre ,& qui î'a- 
I-uc. de voit entièrement défij^urée. Les Grecs 
Dca S/râ. fur tout confervoient le trifte reflTou ve- 
nir de ces Déluges particuliers : de ceux 
d'Hercule 8c de Prométhée dans l'E- 
gypte, de celui d'O^yges dans l'Atti- 
que, de celui de Deucalion dans la 
ThefTalie. Ce dernier eft le plus con- 
nu & le plus accrédité ; mais il me pa- 
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ioït qu'dn n'en peut bien faifîr toutes 
les circonftancest qu'on n'ait du moinâ 
entrevu l'Hiftoire de Noé. Sans lui * y^ q^^, 
pourroit-on expliquer les revers de là palconierii 
fameufe Médaille frappée à Apamée de de nummo 
Syrie, en l'honneur de TEttipereuf Phi* Apameéfî» 
lippe qu'on fbupçonnoit d'être Chrétien? Ueucalio- 
Ce revers repréfènte une efpece d'Arche n«i l^il»*- 
portée fur les eaux, de laquelle fortent à ^" . jyp""* 
ini.corps& les bras levés au Ciel , Deu-^^™ 
calion Se Pyrrha fa femme. Au-deflTus 
de l'Arche font deux oifeaux, dont l'un 
tient dans fon bec une branche d'arbre. 
H y avoit encore dans la Syrie un Tem- 
ple fameux ddnt on croyoit Deucalion 
lui-même fondateur. Se où tous les ans 
fe faifoient de grandes Cérémonies en 
mémoire du Déluge. 

Quand on trouve dans le quatorziè- 
me Livre de l'Iliade, que l'Océan eft le 
père des Dieux , Se que Thétis en eft la 
mère , ce paflage amené naturellement 
deux obfervations critiques. La premiè- 
re , c'eft qu'Homère y fuit l'ancienne 
manière de philofopher , qui confifte à 
tout peindre fous les noms des Dieux. 
La féconde , c'eft qu'il y rapporte l'ori- 
gine de la Terre au débordement des 
eaux dont elle fut noyée , époque la 
plus ancienne qu'il connoiiïbit , Se fans 
doute qu'il pouvoit connoître. 

Malgré tant de témoignages produits 
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par des Auteurs proÊioes» c'eft dan» l^Ë^ 
cricure ieule qu'on doit chercher FHif* 
foire du Déluge, Elle nous apprend , & 
ce qui l'a cauië» & de quelle aianie^ 
re il eft arrivé. Par cette étrange cataf^ 
trophe , avoue le Livre de Job > Dku 
a éhratdéla Terres il en a renversé t<ms 
les fendimens \ il en a^ pour ainfi dirst 
feceué & rejette les impies* Noé feul fe 
iâuva avec fà famille» & quand il vou-* 
lut en fbrtant de l'Arche confidérer la 
Terre encore toute humide » il ne la 
reconnut point. Sts yeux virent un 
fpeâacle nouveau , mais infiniment ter** 
rible : fà reconnoîflance a'accrut de U 
perte entière du Genre Humain. 

Mais comment arriva ce Déluge? 
Quelles en furent les caufès principales \ 
L'Ecriture en rapporte deux. Les Ca- 
taraâes» ou comme s'énonce la Vcr- 
fion Chaldaïque , les fenêtres du Ciel 
s'ouvrirent» Se les fontaines de l'abime 
furent rompues ; c'eft-à-dire , félon le 
In Arca Père Kircher , les voûtes de la Terre fe 
^^^* à fracafferent. ^lars la mer s'enfla , &for- 
tit en bouillonnant comme dufein de fa 
mère : Us eaux couvrirent toute lafurja^ 
ce de la Terre » cominc un manteau cou^ 
vre rhomme. Les terres ébranlées s'af* 
faiflerent , 8c les eaux qui avoient été 
renfermées à leur naiflànce » forcèrent 
leurs digues, & io firent des routes nou< 
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Vell^ poor inonder tome la Terre. Auffi, 
quand Dku Peut nettoyée, & que toti^ 
les hommes coupables furent détruits » 
il ferma tes fburces de l'abîme, & fit ren- 
trer tes eaux dans leurs baffins naturels; 
Tout reprit en ce moment fa place accou' 
ttrmée. Les eaus feuterraines fe perdi-*-' 
tcni une féconde fois dans des réfervoirs 
<^eux qui font au-dèdans de notre Glo« 
I>e , & à peu près à la hauteur de la mer » 
ch. elles fervent â divers ufàges. Pour les 
eaux fûpérieures , elles ne furent plus 
deftinées qu^à humefter la terre par des 
fofëes douces & par des pluyes abondan- 
tes. Auffi Jacob mourant fouhaîte-t-î! 
à ion fils Jofeph , & les bénédiâions da 
Ciel d'en haut , 8c les bénédiâions de 
l'abîme qui eft couché par-deflbus. 

Une dernière raifon qui prouve, i 
mon avis , le Déluge général , & qui rap- 
pelle fans celle lesdéfordres qu'il a cau- 
fés 5 c'eft la communication de toutes 
les mers enfèmble. .Y a-t-il une marque 
plus certaine que les eaux roulent con- 
tinuellement , qu'elles circulent autour 
de la terre , où d'abord elles avoîcnt 
été enfermées & , pour ainfi dire , em- 
prifbnnées ? Toutes ces eaux ont dîffé- 
rens mouvemens» différentes inflexions : 
tantôt elles hâtent leur cours, tantôt 
elles le retardent. 

frçtBiercmrat , on fait ^ l'Océan 8c 



la Médiçeminée s'abouchent eofêmmé 
au décroicde Gibraltar ; & THiftoire (9* 
bttleuiê , en a^Furant qu'Hercule viâo^ 
rieux fépara les deux montagnes de Cal-* 
pé & d'Abyla * n'a fait que rapporter un 
trait des plus confidérables de THiftotre 
du Déluge. Car Hercule 8c Noé font la 
snême chofe, & les travaux fi pénible» 
qu'eflfuya le premier , ne me paroiflTent 
être que les différens voyages que fit le 
^cond 9 ou plutôt qu'il ordonna pour 
peupler 5c pour renouveiler la terre} 
& fa famille eut en cela d'autant moins 
de peine à lui obéir 9 que les hommes 
se devenoient plus nombreux que pour 
devenir plus infbciables : un même cli« 
snat ne pouvoir ni les retenir f ni fatif-' 
faire â leurs befbin$« 

Secondement , la mer Caspienne Gom-> 
tnunique â la mer Noire par des gouf-* 
fres fbuterrains , qui engloutilTènt quel- 
quefois les vaiiTeaux tout entiers. Et l'on 
obferve que lorfque les vents d'Eft fouf- 
flent avec plus de violence qu'à l'ordi- 
naire, Se qu'ilsagitent la mer Cafpienne^ 
l'eau fort à gros bouillons du côté de la 
fner Noire : ce qui marque entr'elles 
une étroite corre^ondance« 

Troifiémemenr, le fein Perfique étant 
un peu plus élevé que la mer Gafpiep- 
ne > il ne cefle d'y couler par un gouf- 
fre qui eft à deux lieues de-BaiTora. ^is 
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#n ebfêrve que iorfque les vents font 
tournés â TOueft , & qu'ils redoublent 
de force , ils pouffent Teau de la met 
Noire & la font rcffortif par la mer Caft 
pienne, d'oà elle prend fon cours te 
s'efforce d'entrer dans le Sein Perfique, 
Quatrièmement , la Méditerranée ie 
décharge certainement dans la mer Rou-» 
ge : ce qu^on prouve par plufieurs faits , 
& entr'autres par un que rapporte Mur-) 
tady fils de Gaphiquie^dans fon Livre 
des Merveilles d'Egypte. Le Bâcha de 
Suez ayant pris dans fes filets un Dauî* 
phin monftrueux , le fit jetter à la mer, 
après lui avoir attaché une lame de cui-» 
vre avec ces mots gravés en Arabe : ^c^ 
fned jibdallah Bâcha de Suez, t^a donné 
la vie , avec cepréfent , Pan y 2,0 de l'IIéf 
gire. Le même Dauphin , quelque tem$ 
après , fut péché dans la Médiçërrjin^^ 
g h vfte de Damiette^ 

V, 

En voilà affez fur le Déluge. Par uni RéHexIoi^ 
providence particulière , le Monde fe ré. fur la ^ 
para tien-tôt après, & fe repeupla de prp- Théocr^tij 
che en proche. Les familles en fe mùlti- 
pliant devinrent des Nations entières, & 
les Chefs de ces famille? des Princes & 
des Rois, non qu'on les choifit par le prî- 
yiîege chimérique de l^ naiffance ; mais 
-, farce^uç 
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parceqoe leur &ge les rendoic plus mp^é* 
ses &plus propres à gouverner les au- 
tres. Tel devroi( être le droit de la Sou- 
veraineté. Pendant que les hommes fis 
pouiloient ainfi de toutes parts, Dieufè 
donna un peuple où il vouloit être con- 
nu & adoré plus particulièrement s où il 
vouloit être toujours craint , toujoim 
environné de iâ gloire. D abord ce peu* 
pie fut gouverné par Dieu lui-même* 
Les Prêtres & les Magiflrats itqpérieuri 
si'agiflbient qu^en fbn nom, n^exerçoient 
que fon autorité : ils étoîent affis ea 
préience de l'Arche , & dans le lie» 
même qu'il avoit choifi pour fa demeu- 
re : tous leurs jugemens étoîent inipirés» 
Mais cette Théocratie , ou ce Gouver* 
nement divin , s'arrêu tout à coup par<- 
aii les Jui& lorfque Satil fut élu Rei 
£c que Samuel c^Qk de ji^er Ifraël. O 
n'efi point vous , lui dit alors le Seigneuç; 
fnais (?efi mot qtiils rejettent , afin quejt 
ne régne plus fur efix. On peut remar- 
quer en paflànt , que le Prophète Ifàle 
prédit hautement le réublahement de 
cette Théocratie : Et reflituam Judieu 
fuos utfuerum prias , & Con^liarios tu^ 
peut antiquims ; p^ héc vocaheris G^ 
vitas Ju/titûe 9 Metropolis fidelis Smi 
C'eft là le grand , le véritable Sanhé- 
.drin; c'eft-à-dire, PEglife gouvernée 

jpar Diep Ivàfnèfnç , dont k9 Jiig^s fooc 



tf^cuter les Lois toujours iâinces > tou« 
fours équitables. Mais ces Juges ont 
beibin d'appuis 8c de Con(eiliers , pour 
ne point méconnoltre les ordres du Le^ 
giflateur , pouf marcher dans leur de-* 
voir avec plus de fermeté. Ils ne font, 
pour ainfi dire , que la voix des Peuples; 
ils prononcent fouis» mais ce n'eft qu'a^ 
près avoir recueilli les principaux fuf* 
frages , qu'après s'être aflur^s des plA 
dignes approbations^ 

Je ne parlerai îcîni deSaW,nî de Da- De Salo^ 
Vîd ; l'un coupable , & incontinent rejet-- Jxioux 
té; l'autre auffi coupable, mais affez heu- 
reux pour ne recevoir qu'un châtiment 
paflfager. Je m'arrêterai foulement à ce 
qui regarde Salomon > qu'on connolc 
beaucoup plus fous le titre de Roi fage 
que fous celai de Roi riche & puiflant ; 
tant il eft vrai que de toutes les réputa* 
tions , celle de fogefle eft la foule qui an** 
i!obli(Te un Souverain aux yeux de la 
poijérité. Salomon compofo jocoPara*? 
4>oIes ou Proverbes en Enigmes , & plus 
de looo Pièces de Vers , dont je foup- 
çonne que le principal mérite confiftoit 
dans les peintures naïves , les idées mé^ 
taphoriques > les riches comparaîfons. il 
^ a apparence ^ueç'étoient des Vers lU 
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bres & irréguliers, où fans sVTujettir &i 
à la quantité des fyllabes ni à la mefure 
des pieds» le Prince Auteur exprimoit 
noblement fa penfée. Salomon traita en- 
core & de tous les arbres , depuis le Cè- 
dre qui croit fur le Liban jufqu'à Phyfo- 
pe qui fort de la muraille, & de tous les 
animaux de la terre , de ceux qui vo^ 
lent » qui rampent , qui nagent Se fea<- 
dent les eauXf 

Une (Ingularité. que }e ne dois pas 
omettre , c'eft que les plus anciens Ou- 
vrages de Botanique nMtoient que .des 
Hymnes facrées» où l'on rapportoit les 
vertus 8c les propriétés médicinales des 
p]ut;5yfn. plantes. Ces Hymnes ie . cbantoient 
poil 1. 8. d'une manière (blemnelle » ibit à table, 
ibit dans les facrifices. Ils étoient furr 
Hyde» de ^^^^ ^^^^ communs parmi les Perfes, 
relsg» vet, parmi les Chaldéens ; ^c Ton peut jug^f 
Per£ avec aOèz de vrai^mblance ^ qu'à leur 
exemple Pheureux Salomon chanta tous 
les arbres & toutes les plantes depuis I^ 
Cèdre juiqu'à THy^ope. Les Jnîfcquoi- 
qu'ils tudent ifblés » prenoient bien aifé- 
ment la teinture d'efprit & les manières 
de leurs voifins. C'eft la Nature elle- 
même qui porte les hommes à riraiia- 
tion , Se qui par un moyen fi court & 
fi décîfif , cherche à les rapprocher kl 
liQs des autres^ 



VIL 

Plug on lit Ie$ Ouvrages de Saloinon, D'un paf- 
flus on y trouve empreint ce caraâere^e qui fe 
de fageffe , qui non-feulement le rendoit "*o"v® 
fi admirable f^^ le Trône & dans les J^^' ^^J-' 
jours de (à gloire; mais^uî le faifoit en- j'Ecdé- * 
core plus refpeâer dans le particulier, gafle. 

U Auteur de la Méthode d'étudier & ^, . 
d'enfeigner chrétiennement la Philofo- ^^^"^ *•" 
phie , moins Philofbphe cependant que 
Canonifte, a cru que le gferme de l'opi- 
nion la mieux reçue aujourd'hui fur l'o-* 
rigine des rivières & des fontaines » fe 
trouve renfermé dans le pai1a.e;e fuivaW 
tiré du premierChapitre de l'Eccléfiafte: 
Tous les fleuves mnt fe rendre à la mer p 
& la mer ne pajfè point Jes bords ; les 
fictives retournent au même lieu d'où ili 
étoient partis ^ pour recommencer leur 
cours. Mais ce paffage , s'il contient l'o- 
pinion moderne dont le détail eft infini^ 
ment étendu , ce n'eft » à mon avis , que 
comme unefemence très -petite con«- 
tient un très -grand arbre, il lui faut 
une longue fuite d'années pour fe déve- 
loper, beaucoup de molécules ou de par* 
ties infenfibles de matière» pour fe join« 
dre & s'entrelaflèr les unes avec les au- 
tres. Tel a été le progrès de l'opinion fuf 
rorigin.edes rivières &. de^ fontaines f 
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opinion qui de jour en jour devient plas 
vraifembiable. Son principal fondement 
cft qu'il s'élève fans celle de la mer , des 
rivières » des campagnes grades Bc hu- 
mides * une quantité prodigieuiè de va* 
peurs , qui arrivées à la moyenne région 
de l'air , s'y refroidiflent , s'y conden- 
fent, & tombent fur la Terre'en gout^ 
tes d'eau. Ces pluyes la pénétrent infen* 
fiblement , Se forment une infinité de pe- 
tits canaux, qui rencontrant â la fin des 
fonds de glaife adez fblides pour les foin 
tenir & pour les arrêter, laiflent écou-* 
ier l'eau du côté qu'eft la plus grande 
pente » & jufqu'à ce qu'elle trouve une 
fliverture vers la fbrface de la Terre # 
où elle puifle faire fburce. Ainfi fs for- 
ment les rivières , qui , d'abord très-gê* 
nées & tràsfqiblçs , s'agrandifTent dans 
leur courfe , & profitent de mille petits 
réftrvoirs inutiles d'ailleurs, & qui vont 
regagner les mêmes rivijeres en fuivant 
des routes différentes. On voit par-là 
que toutes les eaux aboutiflTent à la mer} 
mais elles ne doivent point la groffir ni 
Fenfler , parce que la mer les rend en va-» 
peurs, ou à peu près. Et c'eft (ans dou- 
tp de cette maniera que rEccléfiafte 
a^ encore dit ; Tous les fieuves tétant 
^préci fîtes dans la mer , ret0urnem à leurs 
jiurces , afin de recommencer une féconde 
JÎ»// leur CQur-s. Par dçs ejcf ériences aufli 
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fcxaôes , qu'elles peuvent Pctre , on fçait 
h quantité d'eau de pluye qui tombe 
chaque année fur la Teçre , & comme 
en a calculé la quantité 'qu'en reçoit , 
par exemple y une lieue quarrée , on a 
trouvé que la moitié 8c même le tiers 
de cette eau de pluye fuffit pour former 
toutes les fontaines & toutes les rivière* 
dans rétat où elles font aujourd'hui. 
Le refte fert à d'autres ufages : à tenir 
certaines terres toujours humides , à 
nourrir les plantes & délayer les feli 
dont elles s'imprègnent , à former di- 
verfts fortes de cryftallifatîons , & fi 
réfoudre une féconde fois en vapeurs. 

J'ajouterai à cela , que les Anglois fe Tranfiiîl. 
font iervis d^une expérience fort ingé- ï^hiloroph» 
nieufe pour eftimer la quantité d'eau de ^'/^Oe 
mer qui monte en vapeurs un jour d'E- 
té. Pour cela , ils fuppofent que l'eau 
dans cette fàifon n'efî pas plus chaude 
que lair, ce qui fe vérifie encore au 
Thermomètre; & ils avancent après 
plufieurs appréciations 8q, plufieurs cal* 
culs aflez fins , que 10. pouces en quar- 
ré de la furface de Feau de la mer four- 
niflent un pouce cubique d'eau trans*^ 
formée en vapeurs,. Suivant ce princi- 
pe 9 ils recherchent la quantité de ces 
vapeurs qui dans un même jour d'Eté 
peut s'élever de la Méditerranée, en 
|}é(erminaot fit J^nguçur moyenne à 40 
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fdegrés, ScÙl largeur à 4; & ils trotta 
vent 5180000000 tonneaux. Ils exar 
ininenç enfuite la quantité d'eau quç 
les neuf principales rivières qui fê jetr 
cent dans la Méditerranée , fçavoir TEr 
bre , le Rhône , le Tibre , le Pô , le 
Panube , le Niefter , le Borifthene , le 
Tanaïs , le Nil , y portent par jour, & 
Us trouvent prçfquç un égal nombre de 
tonneaux : toqt cela pourtant , comm^ 
qn le peut penfer, n'étant point réduiî 
^ la dernjere précifion. Suppofé main- 
tenant que ces vapeurs jointes à celles 
des terres qui entourent & bordent U 
même mer , fe réfolvent en pluyes , ert 
rofées , en brouillards , & fe partagent 
entre ces neuf rivières j il s'enfuivra que 
chaque jour d'Eté elles reçoivent pref- 
que autant d'eau conduite par des ca- 
naux fouterraîns, & filtrée au travers des 
terres argilleufes , qu'elles en portent 
dans la iper. l-e furplus de ces vapeur* 
cft dèppfé dans des féfervoirs , pour 
fournir tpujours à l'écoplement de ces 
riviere8,& iuppléer jsiux pluyes qui vien- 
nent à manquer, t'ufage de ces réfer- 
voirs eft abfolumenç néçeflaire ; & on 
pourroit croire que dès le tems du Dé- 
Ipge , ils furent difperfés en plufieurs 
çndroits de notre Globe , comme des 

ff cours c|ui 4evoiçntfecviràl'ei»tretien 
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«es rivières , & par côiiféquent aux dî-* 
Vérfes néccffitésde la vie* 

V 1 1 L 

Vers le tems des Machabéès , èc lôr/- Des Wnrî- 
que les Juifs ie trouvèrent plus mêlés /îens , Sa- 
avec les autres Peuples & en quelque tiucéens,& 
manière faufilés , il s'éleVâ parmi eux Efîenierts. 
trois Seftes de Philofopheé , ou de genë 
du moins qui avoient beaucoup de cet 
air qu'on attribue aux Phildfophes, Sa 
qui les fait aifémeht recdnnoître. C-é- 
ioient les Pharifiens, les Sadiicéens, 8c 
les EiTéniens ou EfTéens. Comme leuf 
Hiftoîre eft afTeÈ répandue , même jus- 
qu'aux plus légères circonftances t il 
îuflira que je donne ici quelques coups 
de pinceau. Il y a toujours de nouvel^* 
les manières d'enviftger les chofès , riëit 
n'eft épuifé. 

Les Pharifiens , déjà célèbres fous lé 
règne d^ Alexandre Jannaeus , afFeftoient 
une grande auftérité de moeurs , 8c cher- 
choient plus le ilngulier, tant en ieurâ 
difcours qu'en leurs aftions , que le vraî^ 
le naturel. Prévenus contre les autres 
hommes» à peine daignoient-ils lês^-» 
luer ; & tous ceux qui ne fe prêtoient 
point lâchement à leurs décidons, ils 
les regardoient comme des criminels^ 
ils ne vouloienc ni manger ni demeuret 
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avec eux : infulte diamant moins paf** 
donnable,qu'elle va â juger de l'intérieur 
des hommes, dont perionne n'a le droit 
de juger. Les Pharifiens de.plus fe con- 
tentoient des obfervances de la Loi Cé- 
rémonielle » des facrifices » des purifica- 
tions réitérées : ils fe diftinguoient par 
la largeur & le grand nombre de leurs 
phylaâeres : ils attachoient des épines 
au bas de leurs robes » pour ne paroltre 
dans le Pubic qu'avec des jambes en- 
fànglantées ; conduite allez ordinaire 
de l'homme, qui fàtisfait d'une Religion 
extérieure Se machinale , fouvent mèmà 
dure & gênante , laifle fubfifter les pen- 
chans fecrets Se les inclinations favori- 
tes 1 Parmi les Dogmes des Pharifiens^ 
quelques uns fembloîent fe contrediret 
& fe combattre mutuellement. Ils ad^ 
mettoient, par exemple, outre l'immor- 
talité des âmes , tme-fbrte de Métemp- 
fycoft pour celles des gens vertueux 
ièulement. Ils reconnoifloient encore 
je ne fçai quelle Deftinée qui aflujettic 
toutes chofes , & qui pourtant en de 
certains cas ne liuit point à la volonté: 
ce qu'ils exprimoient ainfi : Tout efl dans 
ht main du Ciel , excepté la crainte de 
Dieu* 

Les Saducéens plus libres dans leurs 
opinions > & au(C libres que hardis dans 
leur langage » foutçaolent que l'ame e& 



Ihoftelle & périflàbley qu'il n'y a après 
cette vie ni récompenfes à efpérer ni 
ehâtimens â craindre. Le trépas , félon 
eux y amené & réduit tout au même 
degré. Une pareille doélrine porte na- 
turellement à la volupté: & qui ne con- 
iulre que {on goût, fon atnour-propre » 
fes penchans , trouve a(re2 de raifbns 5è 
pour la fuivre & pour l'approuver. L'ei> 
prit, fans tnême s'en appercevoir , de- 
vient la dupe du cœur. Cependant les 
Saducéens pratlquoîent toutes les ob- 
fêrvances de la Loi , du moins les plus 
çonfidérables , laifTant un certain détail 
aux efpriis foibles & fuperficiels. Ils 
ajoûtoient qu'il faut fervir Dieu non 
par* intérêt & comme des Efclaves qui 
craignent ; mais par amour , & comme 
des enfans qui eftiment. A l'égard de 
leurs mœurs , elles .ne fe reffentoient 
point du défordre de leur efprit. Ceux 
même d'entre les Saducéens qui par- 
vinrent aux grandes Magiftratures, fc 
firent furnommer les Juftes par excel* 
lence : tant ils avoient foin d'employer 
les rigueurs de la vie préfènte , afin de 
retenir Se de corriger ceux qu'ils met- 
toient à l'aife pour l'avenir. 

Les Efféens ou Efléniens n'étoîent 
gueres répandus que dans la Sy rie& dans 
l'Egypte , où pour jouir plus furement 
de la proteftion des Loix , ils commen- 
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çoient par fuivre ces mêmes Loix à la 
rigueur. Le goût de la retraite qui , bien 
entendu , n'eft que l'art de fe rendre 
heureux, les réuniffbit dans des maifoni 
particulières & ifolées , où chacun s'ou- 
blioît foi-même , & fe dépouilloit de 
fes propres biens pour en revêtir la 
Société. Ainfî les Efteniens vivoieitt 
cnfemble fans fafte , /ans ofl:entation> 
fans jaloufie : ils gagnoient à ne point 
fréquenter les autres hommes , ce que 
les autres hommes perdent d'ordinaire à 
fe fréquenter réciproquement. Si par ha- 
zard on en voyoit quelques-uns fé por- 
ter au-dehors , c'étoit pour herborifer, 
pour recueillir deï plantes , des racines 
lalutaires y dont ils foulageoient enfuite 
les malades qui venoient implorer leur 
iecours. Quelle Science approche de 
cette attention bienfaifante ? Qu'elle eft 
digne de ceux qui »loin de fe roidir dans 
la folitude , deviennent plus tendres, 

Îlus compatidàns aux miferes d'autruil 
)u refte, les Efféniens n'immoloient 
point de viâîmes , n'entroient même 
dans aucun Temple : tout leur culte étoit 
intérieur , fpirîtuel. Et comme c'eft celui 
qui coûte davantage aux efprits natu- 
rellement vifs 8c inappliqués, ils éprou- 
voient pendant trois ans les jeunes élè- 
ves qui vouloient entrer dans leur corjpSi 
fc ils les snanioieut de tant de façons 
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Sifiërentes , que jamais ils ne furent ni 
trahis ni abandonnés par aucun de cet 
Elevés. Qu'il y a peu de Sociétés, mê- 
me de celles où brille une raifbn pure 
& éclairée 9 qui puiûfent fe féliciter d'ua 
pareil avantage. 

£nfin, les Eiïeniens avoient uneidé« 
fi haute Se C\ décidve de la Providence » 
qu'ils croyoient que tout arrive par Une 
fatalité inévitable $ & fuivant l'ordre 
que cette Providence a établi s 8c qui ne 
change jamais. Point de choix dans 
leur fyftême, point de liberté. Tous 
les événemens forment une chaîne 
étroite & inaltérable, par le moyen de 
laquelle ils naiflfent , non feulement les 
uns après les autres, mais encore le» 
uns des autres. Otez un feul de ces 
événemens » la chaîne eft rompue , 
toute Tœconomie de TUnivers eft trou-' 
blée. ^ 

£n rapprochant maintenant les trois 
caraâeres des Saducéens , des ElTéniens 
& des PhariHens , on connoîtra fans 
peine que les premiers qui étoient les 
moins rigides dans leurs mœurs, don- 
noient trop d la liberté ; que les féconds 
qui fe piquoient de {èntimens exacts 8c 
même durSyl'anéantiiToient entièrement; 
que les derniers enfin qui n'avoient 
qu'une probité apparente » que des ver-, 
tuj» ei^térieures , peachoient vers le me* 
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me parti , mais avec beaucoup d'aJotf* 
ciflèment. Cette conclufion en attire 
une autre plus générale , & qui n*eft paf 
moins vi:9ye. Ceux qui ont jufqu'ict 
outré les principes de la Morale, accré" 
ditant leurs difcours par leurs aâions » 
ont tous dégradé la liberté , & l'ont ré- 
duite à une efpece de fèrvitude. Ceux ail 
contraire dont les opinions (è font trou- 
vées plus douces,plus accommodées aux 
diffêrens befoins delà Société , ont tous 
favorifé l'homme , Se relevé le pouvoir 
qu'il a de fe déterminer. Ils ont même 
étendu ce pouvoir jufqu'à' dire que les 
efforts naturels ne font jamais fans quel- 
que fruit, & dès- là (ansquelqire récojn- 
penfe. J'ai toujours trouvé dans ceçonr 
trafte quelque chofè qui m'a frappé» 

Dé laCab- Outre la Loi Ecrite quî étoît pouf 
fcale, tous les Juifs , & qui kur tenoit lieu de 

Religion , d'Hiftoire, de Philofopbie; 
îl y avoit encore une Loi Orale dont 
fe piquoient certains Juifs privilégiés r 
& qu'ils regardoient comme le précis 
de toutes les connoiflànces humaines, 
Pextraît de toutes les recherches natu- 
relles. Soîerenx de ne la point répan- 
dre dans le Public, ils la tenoient en ré- 
fcrve 8c pour eipc & pour un petit nom* 
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Ire de perfoones choifies» qui fçavoient 
écouter & fe taire. Quel commerce 
plus délicieux que celui qu'établit le 
goût de la vérité entre des amis d'élite! 
A l'égard de la fource de cette Loi 
Orale» on la croyoit trouver fur le 
Mont Sinaï oii elle fut donnée à MoîTe» 
en même tems que la Loi Ecrite. Après 
ià mort elle pafla aux Prophètes , aux 
Rois chéris de Dieu » 8c fur tout aux 
Sages qui la reçurent par une e/pece de 
Tubditution les uns des autres. Un Rab- 
bin modernQ a même donné comme 
une précieufe découverte la généalogie 
de ces Sages, depuis Moïfe jufqu'en 
ii6j. où il aflure que finie la Loi 
Orale, 

On juge bien que je n'adopte point 
toutes les vifions de ce Rabbin , non* 
plus que les égaremens des autres Juifs 
îiir cette matière. Je me reftreins aux 
paroles de Moïle Maimonide , qui ne 
îbnt pas moins judicieufes qu/impartia- 
le^ » Qu'on fçache, dit-il , qu'il y a 
a» eu autrefois parmi les Hébreux de 
» grandes lumières fur toutes les par- 
» ties qu'embrarte le fyftême de la Na- 
9 ture. Sans cela , une Nation telle que 
9 la nôtre » Se fî ancienne , 8c C\ favo* 
» rîfée de Dieu , auroit'^elle pu fubfiA 
3» ter? Mais toutes ces lumières fe font 
» évanouies peu à peu t pendant ks 

1 6 «diverfea 



S04 HiSTOl&S Ckitiqi» 
a»diver{ès captivités où le Peuple s'eS^ ' 
a» trouvé réduit , & ou s'effaçoient fans 
» recour {es premières idéss. D'ailleurs 
» il lui étoit défendu de rien mettre par 
» écrit 9 ni d'avoir d'autres Livres que 
a» l'Ecriture Sainte. Voilà tout ce que 
Moi(e Maimonide a pu avancer de plu» 
set fur la Loi Orale , dont il y a long* 
iems qu'il ne relie plus aucun vellige 
3Û aucune mémoire. 

Cependant les Juifs pour fé faire il« 
ludon ont mis à fà place » je ne fçai 
quelle Théologie fubtile , alembiquée r 
pleine d'équivoques-, à laquelle ils ont 
donné le nom de CaBhale, Cette Théo-^ 
Idgie n'a rien de ferme ni de folide. 
Tout fon objet « c'^eft de tranfpolerr 
d'abréger», de découper les pafTages de 
l'Ecrîrure Sainte : c'eft de vouloir l'é- 
claircir par des fupputations Arithméti^ 
ques r Se par des figures Géométriques^ 
tirées de l'arrangement des lettres, de 
leur rapport r de leur valeur y car les 
lettres tiennent tieu de chiffres aux Hé* 
breux : c'efl: enfin de fe remplir Te/prit 
de mille détails chimériques, 8c de fs 
flatter par leur moyen de pouvoir ar- 
river à une cornioifTance profonde de 
la Nature qui efl; le grand Monde , Se 
où tout ce qui végète » tout ce qui ref- 
pire, tout ce qui vit , emprunte fa for* 
Q^ i fa beauté « ion efScace propre du 
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Ciel ; le Ciel , des Intelligences ; Se les 
Intelligences , du fouverain Maître » le 
Dieu éternel # V alpha & Vofnega. 

Ceux qui daigneront jetter les yeux 
fur une grande Carte attribuée à Ticho* 
Brahé y 8c qui a pour titre ^ Calendrier 
naturel , magique , continu , ok les prin^' 
Cîpaux fecrets de la Philofophie Jont dé^ 
VQîlés , &c. Ceux-là , àis-'^ , verront 
comme d'un coup d^œil toutes les par- 
ties de la Cahbale rapprochées > & iU 
jugeront fi elles éclairent l'efprit autant 
qu'elles chargent la mémoire, autant 
qu^elles fatiguent les yeux. En effet, 
peut on le féliciter de fçavoir quelque 
cho/è , quand on /çait qtie les dix Séphi* 
roths font les canaux ou les conduits^ 
par lefquels Dieu fe laiffe aller jufqu'aux 
Créatures; quand on fçait l'art de ren- 
fermer ces Séphiroths en dix cercles dif- 
férçns,delesarrangerfous la figure d'un 
homme ou d'un grand arbre; quand on 
fçait qae trente-deux chemins conduî- 
fcnt à la Sagefle , Se cinquante portes à 
l'Intelligence; quand on fçait enfin tous 
les myfteres de la Ligne verte qui fe 
ineut,le replie autour de la terre, & qui la 
coupe en fix points également éloignés? 
l'un de l'autre ? Quoi de plus vain 8c de 
plus frivole que toutes ces prétendues 
découvertes ! Quoi de plus avantageux 
<^ae de lever le voile qui les couvre , • 
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pour les pouvoir enfuite dédaigner » 
nud & fans obftacle ! Les Sciences , re** 
V. IcsPen- "turque un illuftre Philofbphe, ont deux 
fées dePaf- extrémités. La première eft ta pure igno- 
€al« rance naturelle, où fe trouvent tous les 

hommes en naiflant. L'autre extrémité 
eft celle où arrivent leS grandes âmes» 
qui ayant parcouru tout ce que les 
hommes croyent fçavoir , trouvent en- 
fin qu^jls ne fçavent rien , & fe rencon- 
trent dans cette même ignorance d'où 
ils étoient partis. 

J'omets les tentatives qui ont été fai- 
tes depuis trois ou quatre (lécles, pour 
relever la Cabbale^ & pour la mettre 
au niveau des autres Sciences. Ces ten- 
tatives par bonheur n'ont eu que peu 
de Partifans. Les uns vouloient que les 
nombres fuflfent nécertaires à Pintelli- 
gence de PAncien Teftament : ce qui a 
été auffi la penfée de quelques Pères de 
PEglife , que je regarde plus comme des 
témoins de la fucce/Bon de la Foi , que 
comme des Critiques éclairés. Les au- 
tres ont porté leurs vues encore plus 
loin, 8c ils ie font flattés de trouver 
dans la Cabbale un moyen fur pour dé- 
couvrir les penfées d'autrui , & pour lier 
commerce avec toutes les fubflances 
Spirituelles. Parmi ces derniers je dit 
tinguele fameux Jean Pic de la Miran- 
doie , ^ui à l'âge de 24 ans fouttnt â 

Rome 



R^tneyje ne fçai quel mondrueuxafTem- 
blage de toute forte de propoHtions » 8c 
qui fut le refte de fz vie très-attaché â la 
Caèt'ii^e, Il ie vantoit même d^avoir 
entre les mains le Recueil qu'Efdrai en 
avoit compoié , $c que le Pape Sixte IV. 
lui confia , pour le traduire d^Hébreu en 
Latin. Mais la mort de ce Pape ayant 
été fuivie peu après de celle de Pic de 
la Mirandole , tout difparut • Se le Re- 
cueil fupporéd'Efdras, &la Traduâion. 
Je crois notre fiécle en particulier très- 
confolé d^un pareil malheur. On y a 
trop d^excellentes chofes à apprendre , 
pour en regretter de mauvaifes , ou pour 
le moins d'inutiles. 
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CHAPITRE VL 

I. De ceux que les Nattons Barbares ont 
regardés comme leursMattres& leurs 
Inflt tuteur s, IL Qtf^il n^y a point en 
de Zoroajlre ni de MercureTriJmegiJïe* 
IIL Sentimens des anciens fur la for^ 
mation de la Terre, IV. Sur Forigine 
des hommes. V. Sur les diverfes révo^ 
luttons par ou le monde doit pajjer, VI. 
De ce que les Ter es de VEglife en ont 
jugé. 

I.DE 
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De ceux T^^ ^^'^ ^^' Peuples dont j'ai parlé 
qne lesNa* JL/ jufqu'ici , les Juifs font les feulf 
doos Bar- qui ayent poiTédé des connoifTanccs fi*' 
barcs ont xes > invariables , & qui de furcrolr ayent 
regardes fç^ q^ç ^^g connoiflànces leur venôient 
conune ^ immédiatement de Dieu^ Les autres 
jj^î j **"n*offToîent que des opinions douteufes^ 
Ijjflij^. & incertaines , quHIs avoient acquifes 
leo^^ par leur propre travail » ou qu^ils te- 
Doicnt de main en main » ^ns en trop 
reconnoitre la fource. Tous leurs Lé- 
giflateurs Se leurs Théologiens & leurs 
' Prophètes étoient des hommes , & & 
dans la fuite il$ furent mis au rang des 
Dieux , c'eft qu'au rapport même de 
De Civst. Saint Auguftin, c'étoient de grands 
Dei, I. 8, hommes. Mais, quelques talens, qiiel- 
V. etiam que mérite qu'on leur fûppoiê , ils ne 
T ^' ^^ pûuvoîent rien décider fur toutes les 
i^cgiOHs. matières qui étoient hors de leur por- 
tée; comme fur la formation de la ter- 
ne , & les diverses cataftrophes par oà 
elle doit paffer; fur la naîflance du gen- 
re humain & fa funefte dégradation ; ftr 
ce mélange de bien & de mat , tant 
snoral que phyfique > dont le montle 
n'eft que tcop rempli , trop défiguré. U 
n'yavoitfur tous ces points» & encore 

des points il eiTemiels > qu'une autonté 
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liivine qui pût réunir les fentimens. Ces- Sanftuf 
li myflerium doceat me Deux ipfe qui cen- Ambrof. 
didit 9 non homo qui fe ipjuïn ignoraviu ^^ Imp^i** 
Mais elle n'étoit donnée cette autorî- Y "^^"' 
té , dii moins pleine & entière , qu'aux ^^^ * 
feuls Hébreux qui fentoient tout le prix 
d'un tel préfent. Les autres hommes , 
ainfî que parle ^Ecriture , marchoient 
après leurs penfées , & ne faifoient que 
la volonté de leurs penfées. C'eft ce 
que Théodoret a fi bien exprimé » en 
traçant le caraâere des Philofbphes 
Payens. » Ils me paroKTent excufables , 
aremarque-t-il, d'avoir avancé tant de 
» proportions obfcures ; plus excufables 
» encore de n'avoir point compris le 
3B vrai fèns des chofés ipirituelles & di-* 
a>vines. Comme ils n'écoient ni éclai- 
» rés par les Prophètes , ni conduits 
a» par les Apôtres , quel autre guide pou« 
a voient-ils fuivre que la Nature, ea 
• qui l'erreur & l'impiété avoient dé- 
» tri^t infènfiblement les heureux traits 
a» que Dieu y avoit d'ab^d imprimés l 
3» Si cependant ils en ont apperçu quel* 
»ques- uns » ce ne pouvoir être que par 
a» rapport à l'ordre général & à la fym- 
3» métrie de l'Univers , dont font frap- 
aspés tous les yeux attentifs, & qui ne 
» ft refu/ent point exprès à la lumière. 
On peut encore aller plus loin que 
Jhégdoret > & dire avec quelques au- 
tres 
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très Pères de l'Eglîfè , foitout aveé 
Saint Hilaire,qu'ily auroit de Piinpru- 
dence à (butenir la plupart deâ dogmes 
révélés, fi l'on n'étoic fur que ces dog- 
mes font révélés en efTeL Comme Dieu 
renferme infiniment plus & que nous né 
pouvons concevoir j & qu'il ne nous a 
donné d'idées > nous ne devons point 
héfiter fur tout ce qu'il veut bien nous 
apprendre par des voyes extraordinai- 
res » pourvu que nous fçachions que c'eft 
lui qui nous l'a appris. La Révéiatiott 
même a cela de particulier » qu'elle fuh* 
fifte toute entière malgré l'impofiîbilité 
de l'accorder avec les lumières pure- 
ment naturelles; & c'eft même l'envia 
imprudente de concilier deux chofes fi 
oppcfées , 8c qui a fait naître la plâparC 
des Héréfies » & qui a fi fouvent re- 
nouvelle les disputes au fujet de ce qui 
efi: contre la raifbn » & au-defTus de la 
raifon. 

J'avoue que Noé étant la tîge.&i 
pour ainfi di^, la racine de tous les 
peuples qui font venus après le Déluge» 
il ne pouvoit manquer de leur avoir 
lailTé quelques principes généraux, tant 
fur les devoirs de la Religion Naturel- 
le , que fur la Toute-puifTance Divine: 
principes, âla vérité, qui s'altérèrent en 
peu de tems par des combinaifbns infi- 
nies de goûts de paiiîons « de moeurs » 
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île préjugés ; mais qui pourtant ne du- 
rent point s'éteindre tout-â*fait. Et ce 
font ces premières ièmences de vérité 
dont on tfouve des traces , au rapport 
dé différens Auteurs t Se principalement 
de GrotiuSydans prefque toutes les HiC* t. j. Je 
foires anciennes & originales qui nous Verie. Re- 
reftent. lig. Chrift. 

Les mêmes Auteurs conjeAurent, & 
een'eft point (ans quelque vraifemblan- 
ce 9 que Noé a Tervi à caraâérifer la 
plupart des Légiflateurs, Héros ou de- Bochart. 
mi-Dieux qu'on révéroit autrefois. Tel ^""io 
étoit le Saturne des Egyptiens qu'on ^^ogr» û- 
peignoit avec quatre yeux pardevant & ^'^^^ 
quatre par derrière» comme pour défî-< 
gner qu'il voyoit également & la nou-» 
velle génération qui fuivoit le Déluge $ 
& l'ancienne qui Tavoii précédé. Tel 
étoit le premier Roi des Athéniens » 
Cecrops , qu'on repréfèntoît avec deux 
corps , comme pour honorer les prémi- 
ces du mariage, 8c pour rappeller le fou« 
venir de Noé qui fortît de l'Arche avec 
la femme & fss trois enfans , qui 
a voient chacun auffi la fienne. Tel étoit 
enfin leja'w des Syriens & des Ara- 
méensj depuis le Jarjus des Latins* 
dont le double vifàge marquoit les deux 
états du Monde que Noé avoit connus f 
l'un avant , l'autre après le Déluge. Il 

tenoit de h main gauche une clé» 

comme 



^Omme pour indiquer que c'étoît lui 
qui renouvelloit toute la Terre , 8c qui 
en ouvroit la porte fermée au Genre Hu^ 
main. Cependant , quelque heureufes 
que pulflTent paroitre ces applications < 
comme elles n^ont rien de fort utile ni 
de fort intérefïànt , je me contenterai 
du peu que j'en ai dit : d'autant plus que 
ce qui eft attribué par les uns à Noé, 
d'autres l'attribuent fans répugnance à 
Abraham , à Jacob, au Pfophete Eze-» 
chiei, à Moîfe. Feu Mr. Huet , Eve; 
que d'Avranches , a furtout pouffé ce 
dernier articloi auffi loin qu'il pouvoit 
aller. 

La Chronologie ordinaire ttet envi-» 
ton un fiécle entre le Déluge & la diP 
perfion des hommes. Il y a apparence 
que fenfible aux bienfaits que le Ciel 
avoit verfés fur lui , Noé refta pends^rit 
fout Cf tems-là en Arménie , aux en- 
virons du lieu où l'Arche s'étoit arrê-» 
tée , & qu'il fit part à fcs enfans de tou- 
tes les connoifllances qu'il avait reçue» 
de leurs communs Ancêtres. Mais le 
Genre Humain venant à fe ràultîplier 
înfenfiblemenf , & peut-être déjà à fe 
divifer par des haines^ des jaloufies , des 
diffentions domeftîques , plus améret 
que toutes les autres , il fallut enfin fe 
quitter. Une même Famille ne pouvoit 
f lui fubfiftçr enfemble } de du f^in de la 

premicni 
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première Société, il «'en éleva une infi- 
nité d^autres , indépendantes de cette 
première. Alors les hommes forcés de 
le réparer 5 & prévoyant fans peine qu^iU 
ne pourroient plus ni fe rejoindre ni fe 
reconnoître , voulurent bâtir une Tour 
«fuperbe , en témoignage de leur mutuel-» 
le origine, & comme pour marquer 
u'ils fprtoiçnj: tous delà même tige, 
et ouvrage avojt trop d'éclat , impo* 
fpit trop à dps clprits ambitieux , pour 
manquer d'être fuivi avec toute l'ardeur 
{^ofllble. Les travausc non interrompus 
atteignpient déjà à la perfefSiion , lorA 
que celui qui balapce l'Univers dans ik 
xî^ain f les arrêta tout à coup » & cela 
d'une manière bien furprenante, allons, 
dît-il , defcendons , brouillons - là leurs 
lèvres. Auffitôt les hommes ne s'enten-î 
dirent plus & parlèrent différentes Lan- 
gues, ou, comipe je çroi qu'on doit 
l'expliquer, prononcèrent différemment 
la même Langue ; ce qui jetta parmi eujç 
une çonfufion extraordinaire , un défor-^ 
dre qui les fit tpus fe défîder de leur 
entreprife ; car les paroles ou les font 
articulés n'étant que dçs fignes arbitrai*» 
res des idées que nous avons dansrefpriti 
ces fbns peuvent varier de tant de ma-^ 
nieres, qu'ils ne réveilleront plus les 
înêmes penfées. De-là naîtra un incon-^ 
vér^if nt qui ne fer^ ni moin$ f ^chçux à 

nî" 
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ni moins décifif , que fi l'on parloit cli« 

Ver(es Langues. 

Je conçois fans peine combien les 
hommes durent être furpris , lorfqu'aa 
moyen de ces prononciations diverfifiéei 
â l'infini , ils cefierent de s'entendre» & 
prefijue de fe connottre. Un tel prodi-» 
ge hâta leur Réparation » qui étoit mê- 
me devenue abfolument nécefiâire par 
rimpoffibilité où ils fe trouvoient de fe 
communiquer leurs peitfées les uns aux 
autres. Ainfi» d'une Langue mère il s'en 
forma plufieurs, qui d'abord ne difT%« 
roient entr'elies que par la manière de 
prononcer les mêmes mots ; mais qui 
dans la fuite n'eurent prefque plus au- 
cun rapport , de nouveaux objets & de 
nouveaux befbins ayant forcé les hom- 
mes à chercher de nouveaux termes 
pour les exprimer* 

Il fuit delà que cette première Lan- 
gue ne fubfifte plos en fon entier dans 
aucun lieu du monde, & qu'elle a fi>uf- 
fert une infinité d'altérations , tant du 
côté des Pays habités les uns après les 
autres, que du côté des différentes for- 
mes de gouvernement qui s'établirent» 
Par conféquent » on n'a point plus de 
droit d'aflurer que l'Hébreu eft la Lan- 
gue mère & originale » que le Chal- 
déen , l'Arménien , U Copte , l'Arabe , 
1^ Cl^lti^^ue. Ce qu'il eîl permis feule- 
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fïient de deviner, c'eft que toutes ces 
Langues ont retenu beaucoup de mots 
qui appartenoîent à !a première, plus 
encore les Orientales que celles de l'Oc» 
cident; mais que les racines en font en-r 
tierement inconnues. Quelques Sça vans 
ie trouvent à-peu-près de mon avis; Ils 
ajoutent cependant que de toutes les 
Langues, l'Hébraïque qu'ils nomment 
la Langue fainte , parott le plus appro- 
cher de la primitive , à caufe de fa brié^ 
veté & de fon air fimple. 

Quand les hommes errans Se difper^ 
fis le furent réunis en corps de Nations, 
& fous les formes de gouvernement 
qu'ils avoient jugé les plus propres à les 
rendre heureux, ( tel a dû être en effet 
le but de tout gouvernement ) ils eurent 
befoin de nouveaux Légiflateurs qui fa^ 
vorifàiTeiit leurs projets. Et ce font ces 
Légiflateurs que l'Antiquité a mis au 
rang des Dieux ou demi.Dieux , que 
Sénéque a appelles clarij/ipiifacrart^mj^ç breTÎ-^" 
opinionum çondhores. Les uns établirent tate vit« ^ 
de grands fyftémes oîi la Philofophie , c, 14. 
la Religion , la Politique étoient con- 
fondues en/èmble & repréftmées fous 
différentes Fables , quelques-unes aflè? 
puériles Se ^ffez bizarres , quelques au* 
très qui (ên^bloient faire allufio» à des 
vérités plus anciennes. L'Hiftoire de 
Prométhée, par exemple, ne paroit*elle' 

j?a| 



%l6 HlSTôfll ClîTIOV* 

pas une copie de celle d'Adam ? Totii 
les deux défobéïiTenc à la Divinité , lo 
premier en dérobant le feu du Ciel pour 
animer Thomme , le fécond en man- 

Î;eant du fruit de Tarbre qui contenoit 
a fcience du bien & du mal : tous les 
deux font punis d'une manière qui re- 
jsriilit fur leur poftérité » plus malheu- 
reufe encore que coupable. Les autres 
Cîc. Tuf- s'attachèrent à découvrir les premiers 
cul.Quzft. principes des Sciences & des Arts uti< 
1. 1. Varro les , comme de l'Agriculture , de TAt 
apud Aug. tronomie , de la Médecine , de la Mu- 
de CiYit. gqyg ^ g^^^ gj jç jjç y^jjj aucun de ces 

uei i. 4« Inventeurs que la Fable n'ait pris plai- 
fir à confacrer. Elle feignit qu'Atlas 
portoit le Ciel fur fès épaules , parce- 
qu'il avoit commencé à éclaircir l'AftrO' 
nomie. Se à démêler ce nombre prodi' 
gieux de globes qui roulent fur nos tê« 
tes; que Tiréfie étoit devenu aveugle» 
parjcequ'il avoit percé dans les plus in" 
times fecrets des Dieux; qu'Endymion 
s'étoit attiré les bonnes grâces de la Lu- 
ne 9 parcequ'll avoit curieufèment ob^ 
fervé tout ce qui regarde le cours de 
cette Pla Aete ; que Dédale, pour fe tirer 
d'une étroite prifon , s'étoit appliqué des 
4iles au dgs , parcequ'il ayoit enhardi 
If s Navigateurs â fe fervir de mâts > de 
voiles & de cordages. Voilà un échan-» 
tillQn dç h manière dQnt la Fable peat 
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être appliquée à l'Hiftoire. Que fi cçtte 
manière ne conduit pas toujours au vrai» 
elle flatte du moin$ Tefprit i qui aime &: 
recherche volontiers de pareils rap-* 
f^orts. 

A regard de l'Agriculture » ce fut Polyjj 
une des premières découvertes que les Vîrg. de 
hommes virent naître après le Déluge. Invent, rc^: 
Les Egyptiens en attf ibuoient l'origine '^"o» 
à lus , qu'ils repréientoient toute nue » 
avec un doigt fur la bouche & une in- 
finité de ^mamelles. Son fils Harpocra* 
te» que les Antiquaires ont pris mal à 
propos pour le Dieu du Silence > étoic 
auffi représenté» portant d'une main 
une corne d'abondance » & tenant un 
doigt de l'autre main fur la bouche. Ce 
qui marque » à mon avis» 8c lebefbin in* 
difpenfable qu'on a de manger , 8c que 
c'eft pqur fatisfaire à ce befbin qu'on 
cultive la terre. Omnis labor hominist 
dît l'Eccléfiafte , in ore ejus, ou fùivant 
le Texte Hébreu , ad os ejus. D'ailleurs, 
le nom d'Harpocrate ne pourroit - il 
point venir par adoucliTement de celui 
de Carpocrate» qui fignifie riche en 
fruits f bu puif&nt fur les fruits? 

Aux portes de quelques anciennes 
Villes de la Grèce » on expofbit des fi- 
gures monftrueufês de Géans Se de Cy- 
clopes, doht les mains fembloient fortir 
du ventre, cçmnae pour animer tout le 

T^mç h K monde 
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inonde au travail par la vue d'un h^tiM 
^ui renaît ians ceÂe, 

Qu*il n*y a Les éclairciflemens que je viens de 

point eu de donner fur les anciens Légiflateurs qui 

îlorosftre, ont paru depuis Noé , devroient , ce 

Bide Mer- ^^ femble, être fuivis de leur hiftoire 

^"f^. J'^^" même. Mais deux raifons m'arrêtent, 

?^ * La première, c'eft que pour les anno-» 

blir davantage , on a chargé ççs LégiC* 

lateurs de je ne fçai quel merveilleux, 

qui ne parott convenir qu'à la Divinité^ 

Les Platoniciens» toujours fubtils» ont 

pris de-là ocçafion de dire que c'étoient 

des Génies revêtus de la forme humai-* 

- .^ . ne , qui avoient préfidé à rorigine des 

*^P* •• 'Nations: & le fameux Symmaque, qui 

fut Préfet de Rome fous l'Empereur 

Théodofè» afin d'excufer cette diverfité 

de Religions qui régne dans le monde # 

avouoit que chaque Peuple ep fe for*» 

rnant avoit eu un Géniç pour fe eon" 

duire , & que ce Génie lui avoit infpiré 

' la forme de Gouvernement, la forte dç 

Religion qui étoic la plus convenable 

4 fes moeurs , à fes penchans » à l'air 

qu'il refpiroit. ^inCi , cootinuoit Synvv 

plaque , vouloir changer ce qui eftre* 

çu de tems immémorial dans un PaySt 

ç'çil vouloir réfifter à fon Génie , c'eft 

défapgrouYW 
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iSé/àpprouver malignement la conduite 
qu'il a tenue. 

J'ai déjà dit ma penfée /ur le fyftême 
des Anciens , qui peuploit tout TUni* . 
vers de fubftances moyennes çntre Dieu 
Se les hoinmes. JVjoûterai ici que ce 
fyftéme ne pquvoit manquer de réuffir» 
parcequ'au fond nous fbc&mes fi per- 
suadés de BOtre fi^ibkïïe» .de la difette 
de nos talens, que nous rapportons tou** 
joiirs à quelque caufe extérieure tout ce 
qui peut nou3 arriver d^heureux , nos 
bons deflèins, nos bons mouvemens^ 
le Aiccès de nos affaires. De-là font 
nées tant de Divinités dont le PaganiA 
nie abondoit , inventées proprement 
pour leur faire honneur de nos vertus » 
Bc pour nous en ôter la gloire : comme 
{] 9 malgré tous nos efforts , nous ne pou-» 
vions rien.mériter. De-Ia font venus les 
Anges & les Génies diftribués fuivant 
le fyftême de Platop ^ qui veillent à 
tout le Gouvernement fublunaîre » 8c 
qui avertiHent chaque homme de la rou« 
te dans laquelle il doit marcher. 

La féconde raifon » Se fans contredit 
la plus importante» la voici. Les princi- 
pes des Arts & des Sciences n^ont pu 
être découverts que par une longue 
chaîne de penfées,de vues, de tentati- 
ves ajoutées les unes aux autres; & il a 
jp^llu iju'un nombre infini de perfonnea 

K 2 éclairées 
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éclairées y* travaillât fiicceffivement. 
Mais commç il étoit difficile que les 
noms de tant de perfbnnes diflfërentes 
puiTent fe confervèr en leur entier, on 
fe iêrvit d^un nom général & appellatif 
|>our les comprendre tous; on attribua 
à un fènl ce qui étoit en effet le mé- 
Tite de più(ieurs« Par-là on (bulageoit 
la mémoire , & on abrégeoit des difcuf- 
-fions qui auroient été infinies. Mais 11 
arriva dans la fuite , ce qu'on n'avoiç 
point fongé à prévoir ; c'eft que de plu- 
fieurs Grands Hommes l'Antiquité n'en 
fit plus qu'un. Ainfi les Çhaldéens rap- 
portoient toutes leurs connoîflances à 
Zoroaftre ou Zardhuft , les Egyptiens à 
Mercure fumommé Toyth ou Theuth, 
lesThraces à Orphée, les Lydiens à Mar- 
lyas & à Olympus , les Celtofcythes à 
Arimanius ou ïrmin , les Germains â 
Tuifçon & à fon fils Manus , &c. Non 9 
qu'aiicun de ces Héros t ou comme on 
lesregarddit, aucun de ces Bienfaiteurs 
ait jamais exifté; mais parcequ'on rap- 
pelloit fous certains noms tout ce qui 
pouvoit enorgueillir un même Peuple. 
Il feroit aifé de démontrer ce que j'avan- 
ce ici , fi l'on avoit les racines de toutes 
les Langues fçavantes.La Chaldaïque» 
iliivantle FereKircher, fait voir que le 
nom de Zoroaftre veut dire la repréfènr 
taupn 4^3 chofe$ fecrettesSc cachées. 

V9 



- De la même matiifere , ceux qui ont 
iremonté à rorigine des Sibylles > ont 
trouvé 4ue leur nom étoit un nom ap-^ 
pellatlf , compoie de deiix mots Grecs 
qui fignifietit Decra m viflomé de Dieu ; 
Se quête nom fèrvoU à défigner touçe$ 
les femmes» qui iê mettant au-deiTus des 
foibUnes dtt&^e« moinS:accupées à in-* 
vetiter ce nooyeiles parures qu'à éclai-» 
rer leur tfftli , avoient l;raité des matie-^ 
res les plus hautes & les plus fublimes» 
Ainâ tout ce qu'on peut raitembler des 
Ecrits de ces femmjes Philorophes> fut 
intitulé 9 le Recueil de la Sibylle. Ce 
n'eft pas qu^on doive comprendre dan$ 
ce nombre» ni les prétendus Ouvrages 
.qui furent apportés à Rome fous le règne ^ 
du dernier Tarquin 9 ou qu'il feignit par 
un trait de politique y avoir été appor- 
tés ; ni les Vers qui coururent vers 1 éta- 
Jbliflèment du Chr iftianifme , 8c qu'une 
main moins adroite que pieufé avoit 
iiippofés. Car on doit croire 9 dit Saint 
Aiiguiïin , que toutes les Prophéties qui 
fe débitent fous le nom des Etranger^ 
tpuchant la grâce de Dieu par J. C. 
viennent des Chrétiens eux-mêmes. 

Qu'eft-ce que Jupiter, demande G^- De IJoI. 
rard-Jean Voffius , finon un titre hono*: 1« i» 
rable pour marquer des. Rois extrême* 
ment riches & puiftans , qui ne fon^ 
geQiçnt à la minière des Dieux , qu'à 

Kl ramener 
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«. .- ramener leurs Sujets au goût du vraî & 

A ol " 4 ^" '^'^ ^ '^^ combien n'y a-t-îl point eu 

* ' de Jupiters depuis le Déluge , jufqu*au 

Paufan. în ^ems de la Guerre deTroye. Mais Tigno- 

Corintn, fa^ce qui confond tout, les-a rédoits à 

iin fèul , qu'elle s^eft fait' un méHte de 

placer dans FIfle de Crête, & à qui elle 

a attribué toutes les aftîons , toutes 

les avantures des autres. 'Qfti'e(t-ce que 

le grand Hercule, (^non un titré qu'on 

donnoît dans l'Antiquité la plus réculée 

à tous les Héros qui protégeoîent le 

commerce, & qui par amour du bien 

Î' )ublic, aflTin'oîerit les voyageurs ccmtre 
es irfiiptîons d'une înfihité de pefits 
Tyirans avides de pillages ? Et cothme 
le nombre de ces Hercules étoîl pfôHi* 
gieux , qrt'il n'y avoît nfïêmé aucun pays 
qui n'eût le fien , accortmodé à fbn goût 
& habillé de fa livrée, je ne m'étonne 

Î' )OÎnt qu'on tombe au jourd'hûîyans une 
î grande confafibn fur ce qui lé^ regan- 
«Je. Quelle différence de l'Hercule Gatfr 
Ibis , où de l'Hercule Germanique-, à 
celui que les Qrecs reconrioiflToietrt î 
Mais toutes ces difEculté^ s'évano^iif* 
fent , quand on fonge que c'eft un fur- 
nom qui a été appliqué à des Héros & 
•' dedifféretit âge,'& de différent Pays , & 
de différent caraÔere. 
' La clé que je pfopofe îcî^.èft d'une 
Utilité extrême. S^tk eOe onrnifpoui^ 

I • toit 
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toit rien comprendre ni dans l'hiftoird 
de Zoroaftre , ni dans Phiftoire de Mer- 
cure Tfifmégifte* Ce premier a été Stanl. (te 
iion-feulement en réputation chez les Phîlof. 
Chaldéens; maïs encdre chez beaucoup.Chald.f.ié 
d'autres Peuples » fiers de l'avoir euc» *• & 3* 
t>our Roi , ou pour Légiflateur. Mais 
tous ces Peuple^ ne s'accordoient point 
fiir le tems oh. Zoroaftre avoir .pris 
iiaiffance , ni fur les divers événemeiis 
de fk vie. LeS uns le croyoierit con* 
temporaîn & méifte anii d'Abraham , 
les autres le faifoient fleurir quelques 
(lëcles après; & cela , fuivant que leurs 
hiftoires remoritoient ou plus du moins 
haut; Les Baâriens, qui lui attribuoient Juû. Hîfl,. 
la fondation de leur Monarchie , le re-1. i* 
■gardoîent comme étant de même âge 
que Ninus & Sémiramis, avec qui ils 
furent long-tems en guerre. Parmi les v. ]a bI- 
Perfes qui n'ont point eu jufqu'icî la bîioth. 
complaifance d'embraflTer le Mahomé- Orient, ^e 
•tîfme , & qui adorent le Feu à l'exem7 M. d'Her- 
pie de leurs Ancêtres , Zoroaftre ou ^elot. 
Zardhuft eft encore un objet de vé- 
nération : mais Ils foutiennent qu'il eft 
né à la Chine, Se qu'un mouvement 
célefte le tira de fa Patrie il y a plus 
de aooo ans , pour le conduire en Per- 
fe. Une feule chofe dont tant de Peu* 
pies différens tomboient d'accord , c'é- 
toit la manière dont Zoroaftre deven-u 

K4 vieu3C^ 
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vieux, & ennuyé du commerce ies 
hommes faux & trompeurs , avoir péri 
mu milieu d'un tourbillon de flàme. 
Mais cette tradition commune n'avoit 
rien d'extraordinaire, les Anciens étant 
dans l'ufàge de fe ièrvir de la compa- 
ral(bn du feu » pour donner du crédit 
à toutes les cho(ès qu'ils vouloient 
exagérer. Ainfi » l'Ange qui remit au 
nom du Seigneur la Loi à Moîfè fur 
le Mont Sinaî , fe fit voir parmi les 
fiâmes t les éclairs , les tonnerres. Aînfi 
la converûtion d'Elie & d'EUfée fut 
fufpendue par un char attelé de chevaux 
de feu qui les fépara tout à coup 9 & 
Elle monta au Ciel envelopé d'un tour^ 
billon de lumière. 

Pour ce qui regarde Mercure , fur- 
nommé Trifmégifte» parcequ'il étoit efl 
même tems Prêtre , Roi » Philofophe; 
ibn hiftoire n'eft pas moins obfcure ni 
moins embarrafTée que celle de ZoroaC* 
I-* *« tre. Au rapport de Diodore de Sicilet 
il fut le Secrétaire & le Confeiller d'O- 
EvaagJ.i fi^'s, le Précepteur d'Ifis. Eufebe aflîi- 
re que quand Saturne alla parcourir les 
régions méridionales du monde, il laii- 
ù. le Gouvernement de l'Egypte à Mer- 
cure , & l'en nomma même Roi , à con- 
dition qu'il tiendroit de lui fês nouveaux 
l. U Etats. Laâance obferve que Mercure 
fixiéme du nom 1 ayant tué l'infatigable 

Argus I 
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Jlrgus, fe réfugia en Egypte» où il ap^ 
porta Tufage des Lettres» & donna une 
forme précife â TAnoée civile , en la ré^ 
elant fiir le cours du Soleil. Suivant Ci- ^* '• 
ceron» il y a eu cinq Mercurcs , dont les ' 
trois premiers étoient Grecs : le qua* 
triéme comptoit le Nil pour Ton père» 
& les Egyptiens n'ofoient par reipeél 
prononcer ion nom : le dernier enfin 
iùrpaiTa tous les autres en éloquence » 
en vertus » & il orna l'Egypte de plu- 
sieurs Loix & de pluileurs inventions 
excellentes. 

Tout cela n'eft encore rien. Le Père ^ A'^ 
Kircher cite un fragment d'un Manuf- ^^*» 
crit Hébreu » où 1 on trouve qu'avant 
le Déluge Hénoch eft le premier qui ait 

Sorte les titres d'Hermès » de Mercure » 
'Adris ou d'Edris» & que dans la fuite 
ces mêmes titres furent donnés à tous 
ceux qui cherchoiezit à découvrir les (e* 
crets de la Nature. Mor-Ifàac avance infuaPffiî. 
qu'un des enfans de Noés'appelloit Ju- Syriaca» 
nithum , ou Hermès. Tant de variétés apudKirch, 
qui obfcurcîflent la fuite de la Chrorto- wt)i f«pr^» 
logie , font allez voir que les noms de 
Zoroailre & de Mercure font des noms 
appellatifs»dont on diftinguoit autrefois 
les grands talens» les inventions heureu* 
iès, les bienfaits répandus fur la Société. 
Si j'avois encore ici quelque remar- 
que â faire p ce fèroic a Toccafion de 

K 5 ' ceux 
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ce:ix qaî renobvellent «Pardeuf pô^ 
trouvef Moîîe dans fie rmè«, oa Mer* 
cure Trîfmégîfte. Mais les preuves 
• qu'ils en apportent, plus fpécieufes que 
folides , font bîen-tôt renverfées. Pre- 
mièrement , Philon'cdnvient qiie fi la 
Loi des Hébreux avoir tran'fpîré parmi 
les Etrangers, dimtîihs Plnftitutein- de 
cette Loi le^r éroît inconnu. Er c'eft 
pour cela qu'il fe mit à édrire Ion Hiftof- 
Te y 8c à l'orner de trâîts plus Imllans 
ique mefîirés: comme-îl arrive aux Au- 
teurs qui fe perfuadent que la vérité a 
befoin d'être embellie , Sz que feulç.f 
elle ne frapp? point affefz. 'Ert fecotid 
lieu , dôit-OT croire .que les*EgyprieTfs 
ayent eu Ti fort à cœur lés intérêts êe 
MoiTe, lui qui avoît été 1e fléau 'de Içilr 
Nation , qui avoir attiré fur leurs cam- 
pagnes des infeftes dévorans, qui avoir 
fait périr par un retour de inarée lear 
Roi avec toute fa fiiitè 1 A cés traits r^- 
connôtt on un Héros bîenf»rfi;nt , tel 
que Mercure ? Il y a plus' d'apparente 
que fi les Egyptiens avoîent voulu ca- 
raftérifer MoiTe, ils lui auroîent doftné 
le nom de Typhon , pour fe venger des 
* V. Nat# ^2i"^4^''îlsenavoientreçus:nomqu^ils 
Comit. donnoient également à tous ceux qu'un 
Mythol. naturel féroce portoit i leur miîre. 
L 6. Dans fon origine , Typhon avoît été 

un ferpem wonftrucux^ui défoloir VA- 

friç^uc^ 
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brique , & que les Dieux unis enfembte 
tuèrent d\in coup de tonnerre. De fou 
fang naquit une quantité proclip;ieufe 
d'infeftes 8c de reptiles, qui inondèrent 
auffi-tôt toutes les autres parties du mon- 
de. Il eft aifé de deviner que fous l'é- 
corce de cette Fable , on a voulu repré- 
fenter tant d^hommes dégradés & qui 
portent ^amertume en tous lieux, foie 
en bouleverfant la tranquillité publique 
par des opinions nouvelle?? & venimeu- 
fes, fbit en déchirant par des traits aî- 
guifés ceux qui ont le malheur de leur 
déplaire. Et peut-être que c'eft ainfi 
qu'on doit expliquer toutes ces Hiftoirés 
de Dragons vaincus par des Prêtres ou 
des Moines, & dont la mémoire s^eft 
confervée en plufieurs Cathédrales de 
France & d'Allemagne. 

IIL 

Après avoir expofé le plus fidèlement Scntîmens 
que j'ai pu , quelle étoit la fituatioii «Jes An- 
des Philôfophes Barbares , ou qui ont ciensfurla 
précédé les Grecs , & quels fecours ils j 1^^"''^'^^ 
avoient eus de leurs Maîtres 8c de leurs ^ ^ 

• 

Inftitoteurs; je vais travailler mainte- 
nant à réduire en Syftême leurs princi- 
pales penfées,tant iur la formation de 
la terre , que fur l'origine des hommes* 
Et pouf 'te faire avec plus de fuccès , fi* 
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fablirai d'abord trois principes déclfiSli 
Le premier, c'eftque tous les PhU 
lofbphes Barbares,& depuis lesPhiloro- 
phes Grecs n'ont eu aucune idée de la 
création ni de ranéantiflement : ils nV 
voient même aucun terme dans leurs 
Langues » ni aucune façon de parler f qui 
C; t. de ezprîmaflent ces deux cho(ès« Y a $41 un 
Divin. Jiiil Phyficîen » demande Ciceron » qtd 
faifijfe » qui conçoive ce que c*efl que 
PhyC h créer » ér qif anéantir ? Ariftote » en 
pouffant (es fpéculations plus loin, ajou- 
te que les premiers Habitans du monde 
ont toujours jugé que la Matière exiftoit 
par elle-même , & fans dépendre d'au* 
cune caufe extérieure. Si elle en dépe^- 
doit » di/bient'ils , on ne pourroit la con- 
nottre que par quelque idée qui lui feroit 
étrangère, qui n'auroit point de rapport 
avec elle. Et cette idée dégraderoit cer- 
tainement la matière du titre de fubf* 
tance » qui lui appartient. 

En fécond lieu , les Philofophes Bar- 
bares ne cherchoient qu'à pénétrer l'art 
infini , qui a dirigé la formation de la 
Terre : tout le refte » ils le croyoient 
immuable & incorruptible» fu jet (èule* 
ment â des altérations apparentes & non 
réelles. Dieu» obfèrve Piutarque, ne 
travaille point fur le néant » fur ce 
qui n'eft point : fon aâion fe termine 
«niquement à la Terre » où il tra- 
vaille 



faille fur ce qui efl mal arrangé & mal 
difpofé. Aitih les Egyptiens, pour niar'^ jn pfo»flt: 
quer le tems & en général l'éternité , Can.ChrOt 
fe contentoient de peindre le Soleil 8c MgjfU 
la Lune» perfuadés que ces deux Aftres 
brilloîenc de tous les fiécles» & qu'il 
n'y avoit eu du changement $ du neuf, 
que fur la Terre. Il me femble qu'on 
trouve des veftiges de cette penfée des 
Egyptiens» dans quelques revers de Mé« 
daiiles Romaines. Le Symbole dé la - 
Lune y eft gravé avec ces mots » à l^E^ 
ternit et à la Perpétuité, 

Troifiémement , les Philo/bphes Bar- 
bares tomboient bien d'accord qu'un 
premier Moteur » que Dieu avoit pré- 
iidé â la formation de la Terre ; mais 
ils ajoutoient auffi, que les chofes ayant 
une fois reçu le mouvement qui leur 
convenoit, elles s'étoient dépliées » pour 
ainfî dire» & fe fuccédoient les unes 
aux autres à point nommé. C'eft une 
folie » dit Sénéque , de croire que cba- Quaeft*Nt« 
que cho(e arrive en détail parceque Ju< tur, 1« %• 
piter l'a ainfî ordonné: tout au contraire» 
ce qui arrive eft une dépendance certai- 
ne & liée de ce qui eft arrivé aupara- 
vant. Il y a un ordre inviolable duquel 
tous les événemens ne peuvent man- 
quer de s'enfulvre » & qui ne fert pas 
moins à la beauté ; ^u'à l'afFermifTement 
lie l'Univers. 

Deux 



Deux Auteurs Angloîsqui ne fe foflf 
pas contentas des notions communes ^ 
Pun eft Thomas Burnet , Se l'antre 
Guillaume Vhifton , ont auffî avancé 
que le premier Chapitre de la Genefe 
'fie contenoit que PHiftoire de la for- 
mation de la Terre, & non du refte 
*de PUnîvers qui fubfiftoît déjî. » En 
» eflfet, remarque Mr. Whifton , lorf- 
»que Moiïe raconte que pour manî- 
» fefter fà puifiTance , Dieu créa le Ciel 
» & la Terre , il n'entendoît que la 
» Terre que nous habitons , & le Ciel 
» aérien , l'atmofphere qui l'enveloppe 
» jufqu'à une certaine diftance. Moïfe 
*» raconte enfuite que la Terre étoît 
a> informe Se toute nue , que les téné- 
» bres couvroient la face de PAbfme : 
» quelle defcriptîon plus énergique veut 
a» on avoir du Caho's ? Cette Planète 
» ainfi dépouillée pafTa par (îx révolu- 
'»tîons, avant que de recevait la for- 

* me qui lui fiéoic le mieux. Une preii- 
» ve déterminante que l'Ecriture n'a- 
»voît en vue que la formation de la 
» Terre , c'eft que dans tous les en- 

* droits où elle parle de la fin du mon- 
» de , ces paflages ne doivent abfolu* 

* ment s^interpréter que de la diffblu- 
•»tion de cette même Terre & de la 

» coucne d'air qui Tenvirortne. Ainfr, 
^ Tenfemble de l'Uni vers ne ioufFrh ad- 
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• cun changement , â notre Globe près 
îioîi'lei élémens étoient confondus, 
3» o5 les principes des chofes fe trou- 
ai voient décompofés. Il y a plus , ton- 
» tinue Mr. Whifton ; quand THifto- 
» rien des Juîfe prononça que le Ciel 
a> & la Terre furent créés enfemble, 
» on doit foufenterldre qu^ils le furent 
» dans un teiîis antérieur ; tnais que la 
» Terre étant peb à peu devenue' Ca- 
» hos. Dieu lui rendit fon premier lu A 

» tre ? fbn premier arrangement : ce qui ' 
» approchoit aflez.d^une nouvelle créat- 
» tion. » Il eft certain que la liardièffe 
'de PAuteur Angloîs a quelque cliofe 
*de*frappant; mais par malheur elle eft 
lîénuée de préùvesi N'aUroit on pas dû 
renoàvelVet à fon ' occafion la défenfb 
'dont parle Saint Jérôme, Se qui fub- 
fiftôit parmi les Hébreux ? C^étoit de 
he point raifbnner fur la formation de 
cet Univers ; mais de s'en rapporter lîm- 
plcment à ce qu'en avoit dit iHiftoire ..' 
ancieijîrte, quelque éloigné qu'il fut de ' , 
la vrâfifemblance. ' 

* Ces trois principes ainfi établis, ott 
Ti'aura point de peine à fe prêter aux 
dîH^érens Syftêmes àts Egyptiens 8c 6.Ç9 

'Phéniciens • on difWnguera du premier 
coup d^œil ce qu'fl y a de fabuleuk 
dans ces fyftêmes , d'avec ce qu'il y a 
de probable, Sçloàics premiers, tbtft 

' ' avoU 
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«▼oit écé d'abord eau , 9c enfuite Wê 
pàce molle, une e^ece de boue 9 que 
le Soleil pénétra ù intimement, que les 

! germes 8c les iemences de toutes cho- 
es, qui y étoient en/èvelis comme dans 
un tombeau , iê réveillèrent. Aufli Her- 
mès di(bit-il que la Terre détrempée 
d'eau eft la nourrice de tous les Etres 
fublunaif es , & que le Soleil par Tes 
rayons bienfaifâns en eft le père. N'y 
auroit'îl point là une forte d'imitation 
de ce qu'avance l'Auteur de la Gene- 
ie 9 que Dieu prit de la boue pour for« 
mer l'homme , & qu'il lui ibuffla refprit 
de vie ? Si les Egyptiens ont quelque- 
fois fbutenu que durant la confufion 
des élémens la Terre n'étoit rien , ce 
kngage approche afTez de celui de l'E- 
criture, qui donne au Cahos le même 
nom qu'aux Idoles , qu'aux Statues des 
faux Dieux , qu'elle appelle un rien , un 
néant. 
Sanch* Selon les Phéniciens, toute la /urface 
apud Euf. de la Terre avoît commencé par être 
Pr«p. E- bourbeufe & femblable à de la fange; 
Sranj, l. i. p^j^ p^^jj. g'^gj^g^ g^ p^tut imprégné d V 

ne lumière Divine , d'un éclat inefperé: 
ce qui produifit de grandes pluyes , des 
éclairs , des tonnerres af!reux. Au pre- 
mier bruit , les animaux de toute efpe* 
ce, les hommes , reçurent & vie 8c 
mouvement : la Terre fe nettoya & de- 
vînt 
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¥itlt un réjour habitable ; les agtémenfi 
mêmes 8c les beautés » propres a cha- 
cune de Tes panies t ne lui manquèrent 
point. 

Qtnppe utn tiTnperiemfumpfere huntorque OtîcI. Mé- 
calorque , tam. 1. i. 

Cmcipiunt , & ab hîs oriuntur cunUa 
duobuSé 

Dans la Tulte^le {yftéme des Phénl-Phurn, de 
tiens donna lieu â deux pratiques égale- Nat. Deor. 
ment ftiperftitieufes. L'une, que les^* ^* 
Prêtres des principales Divinités qu'a- 
doroit l'Orient , telles qu'Ifis , Rhéa , 
Dercéto » Atergatîs , fe firent un devoir 
de ne manger ni oifeaux ni poiflbns. Ils 
crovoient par cette abftinence rendre 
un hommage plus diftingué à l'air & à 
Feau » comme fi rabftinence n'étoit point 
un principe de Tante plutôt que de Re* 
ligion. L'autre , que ces mêmes Divi* 
nités furent repréfi?ntées avec une queue 
de poiflbn repliée par derrière » 8c tan« 
tôt avec une corne d'abondance , tantôt 
avec un gouvernail de navire entre les 
mains. C'efl: ainfi que les erreurs pa{^ 
fent aifément du Phyfique au Moral » 
& qu'en quelque matière que ce {bit , 
on ne ie trompe prefque point impu- 
sèment. 
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Sot Ton- i^^ premiers hommes ne pouvoierif 
ginc des fc croire iflos de la terre, fins en tirer 
hommes, une forte de vanité. C*eft pourquoi tous 
Pczron, de les grands peuples qui vouloient illuf- 
laN^ * ^^^ ^^^^ origines, comme les Egyp- 
Celtc**^" tiens , les Phrygiens , les Pélafgues , les 
Celtes , les Ibères , les Scythes , &c. fe 
Tantoient d'être Indigènes, Autochtho-' 
nés , nés dans le pays même où ils fc 
Ifocrat. în trouvoîent établis. Ils méprifbîent tou- 
Panegyr. tes les autres Nations dont les commen- 
Plat. in cemens n'avoîent pas la même obfcuri- 
iîenex. té » & qui par inquiétude, ou par un dé- 
iîr ambitieux i s'étoient choifi de nou- 
velles demeures. De même , les Hé- 
ros, les Pacificateurs , ceux qui fe por- 
toient à des actions d'éclat, maïs utiles 
& avantageufes, foît à leurs compatrio- 
tes, foit aux étrlangers, étoient lîoni- 
més Titans, Géans, en un mot fils d'J 
Ciel & de la Terre. On ne croycit pas 
leur pouvoir donner un titre plus fia- 
teuT, ni plus digne d'eux: Se même A- 
pollodore voulant accréditer l'objet de 
fa Bibliothèque , la commence à peu 
près fur ce ton , & rapporte que Cœlifi 
ou le Ciel époufa T^^'^ou la Terre, & 
que de ce mariage naquirent les pre- 
tniers Héros , dont il déduit la curieufe 

généalogie 
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généalogie. On juge fans peine ce que 
pouvoient être alors les titres de no- 
tlefle , des vertus* Pour les Juifs , ils 
qualifioient fimplement tous leurs Lé- 
giflateurs & tous leurs Prophètes d'En- 
voyés ou de MeflTagers de Dieu ; & c'eft 
là ce que l'Ancien Teftament expri- 
moit par les ternies qui fuivent , l'Eter- 
nel a mufon nom fur eux , V Eternel leur 
a prêté fa gloire. • 

Je trouve Surprenant qu^on ah jamais 
pu avancer que la terre feule , frappée 
des rayons du Soleil , & en quelque ma- 
nière vivifiée, fût capable de produire 
"des mâfles organiques ; & que Diodore L. i- 
"de Sicile ait fouteriu que la mcme cho- 
fe fe renouvelloît chaque année , à la 
vue de toute l'Egypte. »I1 eft certain , 
«répète cet Auteur, que lorfqu'on la- 
»boure les endroits que le Nil a fertî- 
» lîfés, on eft tout furpris en remuant 
»la Terre, d^y trouver de véritables 
«animaux, les uns ébauchés , les autres 
»fur le point d'éclorre^ les autres enfin 
» qui rompent leurs enveloppes 8c com.- 
«nfiencent à re/pirer. » Néanmoins, 
toute ridicule que doive paroître cette 
imagination, elle a fubfifté jufqu'au tem:g 
de la nouvelle Philofbphie , trop heu- 
reufe fans doutie d^avoir détruit le fyftf)- 
me des générations rapides 5c fponta- 
!"néeà , pour fubflitter àdâ ^latc un fyf^ 
-" têmc 
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tême pins faiibnnable , Se plus réflécni. 
Ce dernier Ibppoft que les gèrihes de 
toas les corps organiques ont été pro- 
duits au commencement du Monde » & 
qu'il n'y a en dans la (îiite que des dé- 
ireloppemens (îicceffi^, mâiagés Cli- 
vant Tordre » 8c proportionnés aux be^ 
ibins de la Natnfe< 

V. 

Sur tel di- Comme les Anciens rédul^lent la 
yerfes té^cfésLiion à un nouvel arrangement de 
▼olutions parties , ils étoienten conféquence per* 
par où lé fuadés que la terre ne pouvoir long- 
mondcdoit tetns retenir la forme qu'elle avoit re- 
paflcrt çue , & qu'après un cenain nombre de 
révolution^ , telles que des Déluges Se 
des Embrafëiâens » elle iê déboiteroiti 
pour ainfi dire f & redeviendroit Cahos« 
V. Senec. Le fcavant Bérofe , qui avoit commeofé 
Qux&é les Ouvrages de Bélus , rapporte que 
Kat, I, 5. ijçg révolutions doivent arriver , lorsque 
les Aftres fe trouvent en certains points 
du Ciel. Alors tout conspire â un Ewr 
brafement ou â un Déluge» alors la 
terre doit fbufTrir quelque changeaient 
confidérable. Vers lefblftice d'Eté, les 
Egyptiens aVoient coutume de marquer 
de rouge leurs maifons , leurs troupeaiue» 
leurs arbres » leurs fruits; & c'étoit pour 
iê reflbuvenir qu'à pareil tems le mon« 
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ée avoit été embrâlé par la chute de 
IPha^ton. Bérofe convient aufll que 
ces fortes d^incendies ne font à craindre 
que lorfque le Soleil eft dans le fignedei 
l'Ecrevifle ; de même que les Déluges 
n'arrivent que lorfqu'il eft dans le figne 
fju Capricorne : de forte que ces deux 
révolutions dévoient fuccéder Tune i 
l'autre » à peu près comme THy ver â 
l'Eté. 

Phyfiquement, on ne peut douter de 
ces fatales çataftrophçs par où la terre 
a pafTé , 8c qui ont rendu toute fà fur- 
face inégale Bc pboteufe : ce qui n'a pu 
fe faire, dit très-judicieufement Era- Apad 
tofthçne , que par une infinité de Délu- Strab.Gcoi 
ges, d^Embrafemens , & d'autres défaf-S'^» U U 
très fèmblables. A l$i vérité , la terre 
)i'a point perdu par tputes fes fecouflea 
fa figure ronde /ou plutôt allongée en 
ellipfe : car ces inégalités ne font rien 
par rapport à fa grandeur ; elles appor* 
tent feulement une grande variété, & 
iméme des avantages réels > à toute fa 
croûte extérieure. Cette obfêrvation ^ 
ajoute Eratpfthene, conduit nécedàire* 
ment à ne point s'étonner pourquoi dans 
des lieux éloignés de la mèr de i0U3O0O 
flades, il fe trouve & des chjamps cou« 
verts de coquillages i d'infeâes marins 
pétrifiés, Se des puits très-profond$ qui 
Regorgent d'eau falée. Cela fè remar* 

^U9 
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que particulièrement auprès du Temple 
de Jupiter Ammon , où Von voit en- 
core différentes dépouilles de vaifTeaux 
brifés , Se de petites Colonnes ornées de 
Dauphins avec cette infcription : Cy- 

RENIENS PARTIS POUR LES GRANDS 

De Pallio j^^x II çft fur . dit TertuUien , que le 
*** *- monde a autrefois changé , ayant été 

tout couvert d^eau. jldhuc maris con^ 
chét & biiccinéL peregrinantur in monti* 
bus 9 cupientes Flatoni probare etiam ar-^ 
dua fluitajfe, 
Jul. Firro. Au refte , plufieurs révolutions joîn-» 
Math. 1. 3. tes enfemble formoient ce que les an^ 
ciens Aftronomes appelloient la grande 
année, Taccompliflement de toutes cho« 
fes :- après quoi elles fç renouvelloient 
de concert > & ainfi que parle Synéfius 
dans un de fès Hymnes , elles fe ren** 
(doient à la vie. Four la durée de cha- 
que révolution , rien n'étoit plus obicur 
xii plus incertain : mais il y avoit tou-» 
jours quelque figne éclatant , ou fur la 
terre , ou dans le Ciel > qui en carac* 
térifbit le commencement & la finp 
C'eft ce qu'on peut recueillir d'un mor- 
ceau curieux , que je vais citer de Plutar« 
In vîtâ ^^^' * ^^ commencement des brouille** 
Syllae. »ries qui furvinrent entre Marius & 
» Sy lia , dit-il , un jour que le Ciel étoit 
» fort clair & fort fèrein , on entendit 
9»d^ns Tair un b|rui( terrible & fembla«- 
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i, We au fon d^une trompette aiguë : ce 
9, qui eifraya tout le monde. On alU 
„ auffi 'tôt confulter les Sçavans de l*Hé-» 
„ trurie , lefquels répondirent unanime^ 
„roent, que ce bruit jnarquoit le re^ 
„ muement général qui fe faifoit dans la 
„ Nature. Ils ajoutèrent par forme d'ex- 
„plication, que l'Univers étoit fujet 
„à huit révolutions confecutives ; que 
i, chacune de ces révolutions cauioit 
un changement total dans les mœurs 
8c dans la conduite des hommes ; 
„que Dieu en avoit lui-mcme mena-» 
„gé jufqu'aux plus légères circonA 
y> tances ; qu^enfin le nombre de ce$ 
„cataftrophes étant rempli, Ja grande 
„ année fe trouvoît confommée. Ils 
„ dirent enfuite, que dans Tinftant où 
„ un pareil changement arrive , on voit 
,, quelque phénomène extraordinaire 
„ qui frappp les efprits éclairés : & les 
», Devins connoiflent auflî-tôt qu'il efl? 
„né des hommes d'une trempe diffé-. 
„ rente de ceux qui vont pafler , & 
i, qu'ils auront plus ou moins de vertu, 
», plus ou moins de mérite , que leurs 
„ prédécefleurs". Mais le difficile eft de 
connoitre cet inftant avec précifion , & 
ceux qu'on croyoit autrefois y réuffir 
le mieu?, c'étoient les Hétrufques. On 
juge bien » que portés par leur état ^ 
liourrir la crédulité des ^peuples > ils fe 

faiibieni 
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faifoient payer chèrement leurs prédic^ 
(ions. H n'y a point de métiers plus lu<- 
çratifs que ceux qui travaillent à trom- 
per les autres» {bit en abufant du voile 
làcré de la Religion • fbit en fuppofanc 
des fecrecs de Médecine , foit en s'attri* 
buant la connoiflfance de l'Aftrologiet 

Q\i'il s'ofire de réflexions fur tout ce 
que je viens de dire ! Mais je me con« 
tenterai d'une feule* Les hommes # 
promts à fe gêner & à prendre l'allar- 
me , ont toujours appréhendé la fin ott 
la difTolution du monde, principale- 
inent lorfque les iàifbns parolflbient 
tomber dans un certain défordre, que 
}'air appauvri du nitre qui lui eft parti* 
culier» fortoit de fon équilibre • que la 
Nature en un mot ne gardoit plus le fil 
accoutumé de fes opération^. 

Une telle crainte a encore redoublé 
depuis la naiflance du Chriftianiimey 
fans doute fur ce paflfage de l'Apôtre 
$aint Pierre, que » ce fera dans le bruit 
a> d'une horrible tempête qu'éclatera le 
» dernier embrâfement du Monde »• 
Auffi 9 pendant les quatre ou cinq pre* 
iniers uécles de l'Eglife » il n'arrivoit 
rien d'extraordinaire » foit dans le phy« 
Çque 9 fbit dans le moral , que par con- 
tre-coup on ne fe regardât preique i 
la veille de périr. Saint Paul ayoit ibn« 
^é rériçufemçBf à dlfiîper unç opinion 

à 
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8 mal fondée 9 furtout pendant le fé« 
jour qu'il fit â TheiTalonique. Mais tout 
grandi'honifne qu'il étoît, il ne pût con- 
vaincre ni le Peuple» ordinairement trop 
opiniâtre dans res{êntîfnen8>ni les Prin- 
ces du Sacerdoce, pour le moins auifi 
opiniâtres* Perfbnne ne doutoit alors » 
ce qui dura encore long-tems aprè$,y 
que i^AntechriA ne fût ^r le point de 
& montrer , & Saint Cyprien entr'au^ 
très écrivant au Peuple de Thlbaris» 
l'encourage â foutenir la nouvelle perfé*- 
ention qui s'éievoit , comme l'avant- 
couriere de la grande perfécution.de 
PAntechrift qu*on alloit voir paroltre» 
Ladi^ance» qui& piquoit des mêmes pré* 
jugés f aflfure que tous ceux qui avoienc 
fiipputé les tems» ou par la Sainte Ecri^ 
ture , ou par les Auteurs Payens, atte a» 
doient de jour en jour la.fin de PUni- 
vers. Les moindres orâgei* l&înoindre. 
tremblemesnt de terre» leur ferobdoiènt. 
devoir décider du ibrt de. taa( le Genre- 
Humain. La conduite Jinitale que «eaoic 
Néron > le plus vif & le plus déterminé 
des Perfècuteurs» les maux qu^il çaufoic 
aux Chrétiens , le firent prendre pour 
l'Impie» pottr PHomme ceupable, dont ^ 
Paul «voit parlé dax» la féconde Epitrè à 
ceux.de Theilàloni^e. Cette, frayeur . 
s'étant diffipée par latnort duTyr^n» on 
remit la .fin du mond^ à l'JËmpire de 
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Mairo-Aurele, & on fe fonda, comnt 

on fe fonde quand les preuves maa«* 

^uent , fur je ne ^ai quels Vers actribnés 

aux Sybilks. Tertuliien & le refte de 

iès dévots Mootani^s différèrent eiH 

ôore cette fin aux 4ernieres années da 

(roifi^nefiéçle^ où 1» peri^îécurion s'ac-^ 

C(ut & devint plus meurtrière qu'aupa^ 

ravant. Enfin on arrêta » fur là parole 

de Jules-Africain , que la deftruâioii 

de PUnivers n'arriveroit quç 500 ans 

après la naiflance du JUIefile, époque 

qui n'avoîs rien àç phia aflâuré que ks 

«Eutres. Depuis même qne tout a ret 

connu laXjoi de Jefus^Chrift» que les 

fautes Traditions & ibnt détruites par 

une connnoiflance plus méditée de cette 

même Loiion ne £çainroitçK>iare combien 

les luHnmes fe ibnt mi^â la torture pour 

deviner quand arrinreroit le dçmier jouf 

du monde. Il n'y a gueres de fiedes 

pli l'oh ne trouve iur cela quelque opi- 

xMoa extçava^uise^ née leplus^lbuvent 

dan$' le iein de is;Religiasi , & au jnilieu 

tks aiiftérités duOottse; Combien de 

fois de pieux Impoftelirs ont fait courir 

le bruit que la tcf re alloit fe diSbudret 

pour intimi^les Peuples & ^eisiî<^ 

dé leur frayeur! Un p^^iliirpir Véloit 

répaiid^ du fems cfe ^Srégaire dfe Tùtff^ 

& Lui, pour raâtrrerées Feiqplça ébranla 
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leur prouver -que le monde dureroit au- 
tant depuis la NaifTaivce de Jefus^Chrift» 
qx/il avojt duré depuis ion orlgme juf" 
^ufâ i'Inçaf n^iofi'de ^Homme-Dieu. 

Four tevetùrà et que les^ Anciens 
appeIloi?»t ïk Granule Ann^ » & qui Cenlor. de 
iêtoic foivant ies «ns^btfadcoup plus Ion- Die Nac* 
gue que fuivasit les autres r je trouy^ à c* 17* 
propos d'obfèrver qu'il y avoit fur cela 
Beux opinions tout'-à-iait contraires. Les orig cont« 
uns penfeieacquechaque grande Année Celf i* 7* 
écoit diffé^nte 98c de celle qui Pavoic 
précédées Se descelle qui ^eVoif là fui«- 
vre; de manière que Hea ne fe rappor- 
^oit , & que les mêmes combinaifont 
d^év^itmei», lea mêmi»' êrrçonftances 
d^aifiûfes ne poU¥oient janrïais fe re- 
nouer. C'eft ce qu'on repréfentoît 9 
^n tôt fous ^emblème d'une roue qui fe 
meut £»ta teSk^ ^Mtàtféua i'embiéme 
<le htamchlM' nmiérp^à ^tmer ie bled 
& â le féparer de la paiit'éi d^où lee 
jPoëteis ^mifôir leur M^tta'&armus Jac" 
vin* Les autres r plu^ doiorifts & plue 
fumibreux, s'imagb0ient que tomes les 
grandes Années fe refle^nbloient de 
poincen poînt,& que ce qui arrîvoit dans 
î'miey devoit pat une répétition néce{^ 
faiiçe arrjiver dans lê« autres. Les Pla- 
tomcien^ fiir;eut firent; valoir cet ar- 
rangement y comme quelque chofe de 
m^PirêîU^UXJ fc Ori^ene, pourtui'dan^ 

L 2 ner 
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ner plus depoids » l'appuya de ces pafO^ 
les de PËccléfiaOïe. « Qu'eft- ce qui a 
« été autrefois ? .C'eft ce qui doit être 
« à IVe^ir* Qu'<eft-.çe qui s'eft.fait î 
fçÇ'p&^ce qui doitib fitire.eocore. Rien 
a n'eil nouvesiu. imSih .Soleil » Se 4iuii 
m ne pttti dJ:re9 vdilàune chofe nouvel-. 
. ^\^» £^r €^U a déjà éid.&îtei dans les 
<c uédLes qui & /foAt;écoulésarant nous. 
Comme les Stoïciens! admettoient auffi 
cette renaiflànee de toute la Nature # 
cçtte P^Ung^néfie.uAiyçrTdib* les Stoï- 
xiens olbie^t ï compter. Tac ^ne fortç 
4'in)mortalitïé,.i6a|oufs flateuTe à IV 
sinour-prppre^ ,On ibuHrieoip la. mort, 
Epîft. 7X* ^vQue Sénéq«i9»a«eo: pu». de. courage 

£c de ferme té,, fi IW. pendit ^ue tout 
eft dans le monde balancé de manière» 
jque tout doit iè détruire Se iè renou.^ 
.velier. Il ;i^y atpôint d'aaéwtiflèmeot » 
ila vie con^t^r kh .iitort$> S( jU ^anirt ra« 
{ipene à l2| vleé %. ^j ..-' ^ : >■ 

Quoique ces'dettxtbpihtonsfuflfent 

-entieremQnt.oppoféd^ e^lescon viennent 

.cependant en un' point qui mérite à'ér 

' tre eitpliqué. Chaque parti croyoit qu'il 

n'y avoit rien de plus beau ni de plus 

iàge que le çOmmencemQnt'd'une,Gfan« 

4e i^Qnée..«La Terre, ait Flaton dans 

.«le Politique» eQ:. alors gouvernée de 

«Dieu imm^iatement'iil'ordre y ré* 

«c gne ; tous lç$ hommes, ^oi ifabi^r 

xçnXf 
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rtnt, comtiie^ïiroftt de Hérons , font ver- 
tuéuacytiéfeng^ntqH'afeprêtér'làniaiii: .' - ' 
tontes lesprotluftiôns de la Nature font 
telleîren effet quelles doivent l'être. 
Mais:^à chiqcre révolation le^ chofes 
einiiigetityâes faces* deâ hommes fe cor^ 
réiîipetit >• Iturs fâcphéssWèriblffTent , 
leur, vie s'&ecourcir/ Enfin quand ^la 
tetre^'^bilfièrr toust leis changemeris ; 
toutes^ les -dégradations àofkt elle éft 
fîifceptible , elle retombe dans le cahos; 
fié pendant cette efpece d'interrègne , 
Jupiter refte olfiff* 8c ne V^ccOpe dé P'"' ^«^" . 
ficn, la ^îvifticé s'endbrt, pour ainfi ^^'^' ^^^^" 
dire, jtifquîà ce que la grande? année re-ç^** ^ .« 
cèmœence /.qui ne manque jamais- de q.^ ^ ' 
recommencer; , . ^ . 






VI. 

) 

. - . - » • 

-' Toni ce: l^ftéme dé révohUions hial De ce que 
^ris , a fan»d#iite' fait naître rbéréfie du ^«s P^es 
Mttémtrffn»i trop répandue parmi l'es ^^ VEghCc 
premierrPi^esde l^Egllfe ,& laquelle ?" ?"' 
«ffignoiDde tionée au monde (5oooans ; ^ife^'cierc 
Ravoir i afôoo fous' l'état de Nature , Biblioth. * 
ftooo foua la Loi I 2000 fou« le Meffie. Choif 1. 1. 
lin embrafemient ^laéral appelle pai^ 
queiques-uns de ces Pères le Baptême dà 
jm.i dcvoit 'fuccéder à ceirè longue An- 
aéev &* purifier 1» terne ::de' fes tachée 
Si ^iirs ibuâilores* ^(A^pfbs quoi ** àûvQ^ 
r.o L} nuç 
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nuepl^as féconde , '.plus riame^ elieof-* 

In ApocaL ^^^^^ toute ibrred^ dilicès. « L'aticien 

c. 20. ëc «Serpent fera encbatnépoar mille an9# 

21. ^Scne pourra plus {éduite les Nations 

« attentives &ea^af de «ocupo &s etn** 

«louches. Alora/. ptf ottrMC tm Gid 

cciiotiveau &r ^u^e jKmvelfe Terre : ia 

«c mort ne fera plus» ai Ae9 cris'^ 4ii ksé 

« ^f^iâioaa ; . en , un mot , le premier 

* état &ra paflfé , & t9V^ cè^ofes iet 

« ront n'ouvelks. 

Cette defcriptîan du Règne de mite 
ans n'avok rîen que d^allégorèqrue. Ma A 
comnie le pltifir gîagite.tbâjdtm» qi^et» 
«{lie ibÎA qil^otr preàifiexte Hértiptritudli* 
i^r> on fit dan» la iuitt.pn Regnc^èo 
mille ans toutvoluptueuxv/oàJe cocpa 
devoit entrer en partage des fàti^faâions 
dues à l'ame , où Jj^sf^grémens dévoient 
redoubler' â proportion des peines vo- 

. la vie. C'tfkrlà.UTk prfeiptce.où tanM 
' ' bent ieuvcirm ceux ^i eo matière de 
Religion cherchent i {9 Sn^vàaà&tp 
Se qui feignant de. ne ^ointicotmoitre 
le g<eûtqvil ies^porte a«i £mfibte, re* 
trouvent ce. mêiiie. goût dans tout ce 
qui les approcherons tcnat ce qui iei 
environne. , • /. ' • - ** 
.; Si les.PartîfàflstluiMBy^K^irj^* n'** 
soient appuyé qiieiurJexieiniîf rémbnu 

fentemqui doit oooffBittEitôiaiitâiiife^ 



An n^anfof t adcun reproche à leur faire $ 
car cet embrafeiiient parolt uA point 
décidé : ^ Et ainfi que l'ancien monde 
«c a péri par les eaux du Déluge > le Hou* 
te veau que nous habitons périra par 
« le fëu au jour de la cidere du Sei« 
« gnetir ^ 8ç dé la ruine des Impies^ 
tl refle feuletaent une difficulté ; fça-^ 
voir, il par le a}<»dep/nr il faut enten» 
«dre quelqu'àutre défàftre qu'un change* 
in ent extraordinaire, qui doit arriver à 
toute la terre , & (i le feu lui fera plut 
tiuifîble Se plus fatal que les eaux da 
«îéluge» 

Frelque tous les anciens Auteurs, foie 
juifs ^ foit Chrétiens» ooii Soutenu que 
le monde né finiroit que pour rep^rot^ 
tre ea un état plus agniabk & plus brit*- 
lant ; qu'après être retombé dans le ca** 
1k)s , il rèprendfoit peu à peu une Doil- 
velle forme; qu'ainfi on verroit faccei^ 
lî vement plufieurs mondes s'élever& fe 
ilétruire» mais toujours en augmentant 
4ie perfeélions & de beautés. Le Sei*' 
gneur rCa ptnm dit , s'écrie Sdnt Jerô- in Ifaï, 
me , que nous verrions, d^oMres deux & 
une autre Tfirre ; mais feulement de nou» . 
Vf aux deux & une nouvelle Terre: et 
^i marque leurrenaijfance , <â' pour tout 
dire ^ leur rétabUJfement entier. La Ter^ 
re n^€hang€H-elle pas de parure ^ de ve^ 
temens > <k v^ukurs » dans Its différente 
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faifâHf de Vannée ? M femble t- eUêpohi 
rajeunir l Mais elle ejf toûjoufs la mL 
me , eu égard à fa fuhftance 'propre. 
Auffi le Livre Divin infinne feulement 
que la figure du inonde s'écoute 9 niais 
non lé monde lui-même. Ajoutons 
que le rentimentii naturel» que la ter- 
re ne fera point Méantie% mais que le 
feu* la purifiera, parbâf le fllns afutonTé 
par les Pères , par les Théologiens, par 
ies Philofophes. Ils ont pu dire fur cette 
matière tout ce quMls ont jugé deconfor- 
me à la raifon » PEglife ne Tayant point 
décidé. De plus , celui qui nous a fart 
connottrela création de l'Univers, ne 
nous fait connoitre en aucun endroit 
qu'il doit anéantir fon ouvrage : non , 
qu'il ne puîfle Tune de ces choftfs comme 
l'autre 5 mais parce qu'en ces fortes de 
fujets on ne doit fe foumettre qu'à ce 
qui eft expreffément révélé. Salomon 
^oU6 afTure même qu'il a appris que tout 
ce que Dieu a fait doit fubfifter â ja- 
mais : 8c c'eft-lâ ce que Grégoire le 
Grand & d'autres Interprêtes expliquent 
d'une manière fènfée, en conciliant FE- 
criture avec elle-même , lorfqu'elle dit 
d'un côté que la Terre demeurera éter- 
nellement. Se de l'autre que la Terre 
Se les Cieux padèront. Ils paiferont à la 
vérité pour la figure ; mais non pour l'eA 
feiice,pottrlefbaddes^chofes. . 

OuttQ 
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Outre les ahcieûs Millinarifles t ils*ep 
ètt trouvé (dans le'* deî*nier lîêclé ,;quî 
tantôt incrédules jufqu'à rimbéciltité , 
tantôt incrédules jufqu'à Tâudaice, ont 
annoncé un nouveau Regnè de Jefus-^ 
Çhrift fbuslenôm de cinquiénfié Mo- 
isariâUe. Çotemé ïlsagiflbient par deu>t 
îxiotîfs q^ui trompent la jp'tûpârt de^ hom- 
rn©s, lé dégo'ût du préfent' & Pefpoîf 
â'ùri avenir plus favorable , ils n'eurent 
point de peine à faire approuver leur fa- 
iiatirme. La multitude fut de leur parti l 
elle qui fans pouvoir jamais fixer fon 
înconftance , &''fe plaint toujours du 
iortdônt elle jouit» & fe répaît de' l*ef- 

f>érance que celui dont elle jouira dans 
a faite, fera meilleur Mais ces Mil- 
lenatîjies vinrent échouer au mcme 
écueîl où échouent tous les faux Pro- 

E' bêtes; le tems,le tems dévoila com- 
îen ils s'étoient abufés. . , 
f' Je trouve un fèuf point où ils ont fait 
voir quelque adrefFe : c*eft- à prouver 
que le Monde décroît & vieillit tous les 
jours: que la Terre n'a plus la* même 
fécondité ni la même difpofîtion à pro- 
duire , qu'elle avoit à fa nailTance ; que 
vl«s hommes diminuent non-feulement 
de taille » mais encore de force r de ver- 
tu, de courage j enfin que tout ce qui 
exifte tend à urte diffolution générale^ 

Où ne peut nier qu'à* regarder les 
•' ^' LS chofe* 
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çhofes d'une vôe rapide !& fùg^rficieUf » 
ice (yftême tie . jjsiroîiTe dU|rmjins yriN-- 
leroblablè. D'un côté les Auteurs 'quï 
•*appuyent fur la Morale & fur l'Hiftoi- 
re , de l'autre quelques Aftronômès cé- 
lèbres ont tlçhé de le confïrn^iei: par 
une fuite d'obfèr varions. Tels ibtit-Gêmr 
nia Frîfius , Philippe Lansbçrge, Itîîco: 
Jas Copernic ♦ Pierre Gailendî « Jean 
Kepler, Jean-Baptift« Morih dans^ibn 
Allrologie , François ► Vincent Wing 
dans fon Aftronomie Angloîfè , &c. Ce- 
pendant , tout bien examiné , il efl cer- 
tain que quoique la ferre ait fgiiflfert çri 
détail de grands changemensi elle h'oC 
fre jufqu'ici dans I*èflentietauçùn>,marJ 
que de vieilleïïè. Il «ft encore certain 
que tous les fiecles ferelTeniblent, ie 
contrepefènt, pour le gros des vertus 
& des vices; & que les nommes^ mal- 
jçré les paffions & les préjugés. dont ils 
font fufceptîbles, préftntent à peupfrèi 
k mémo fpeâacle moral. 






CHAPITRE VIL 

I, Qttelle idée les Barbares avaient^ Je 

. la Matière. \\. Qu^ils n*ànt powt re^, 

"' sonrtu de Subjiaiues ffiritueltes, .111, 

Ve tantijiké du Dogme des deur 



Ihrmcipes. IV. De fan étetidiu. V* 
. Qu^au déjaut de la Révélation , on 

ne pouvait mieux expliqiur que par at 
. Diurne l* origine du bien & du mal* . 

I. 

— » 

ON a vu dans un aflèz grand détat^ Quelle 
ce que les Barbares pcnfe'lent df idée les 
la formation <ie la terre , 8< de i'origÎT Baibares 
ne du Genre Humain. Comme ils nV avoiew de 
voient aucune lumière furnaturelle <jui ^^ ^^^*^^^* 
les éclairât , aucun guide infaillible qui - 
les conduisit , ils étoient réduits à devi- 
ner. Et peut-être Pont-ils fait avec aA 
fez d'adreiïe & de fuccès. On ne doit 
jfuger du mérite»de la capacité des hom- 
mes 9 que par rapport à la fltuation où iU 
{b troi^veik , & aux efforts d*efprlt qu'il* 
peuvent faire» & aux difficultés qu'ils 
peuvent vaincre. Tout le refte ne doi( 
point leur être imputé. La Révél^îon 
eâ; unfecours gratuit^ qu'on n'eîLpaj 
le maître de/e procufer. Où aboutit la 
PbilofapWe , la elle .commence j ell^ 
i^rt de (upplément^Sc;, pours^iof} direj|| 
de ratification à toûtesies cpnhpiilances 
humaines. .. ,j • ? • 

Il parole q«e aan, rAnti^uité la plus fif„^;'Y. 
reculée on n'adnMiioit . qu'une fi^îçitu. f. 2. 
fubftance , éternelle » i^ïfiAie » ^&i cç qui^ Le Clerc , 
fiirprendra le plus, iacliy.iGble, quoique Biblioth. 
pourtant iiviJ^e içn xxis/^ f^vtX^. Et c^Choif. t. z. 
, : . ' * * ' Lff ^ lont 
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V. Chai- fonrelles , qui réunies & pintes enfèf»* 
cid« in ^ l>Ie, forment ce que Pythagoredppelloit 
Tim. ini- le ^^y j ^ jjQ^g jy^yçl ji j^,y 3 ^jç^ La 

*^^" première partie de cette fubftance , in- 

acceffible aux regards de tous les hom* 

mes , eft proprement ce qui détermine 

reflence de Dieu, des Ange» & ddJ 

Génies. Elle fe répand de-ià fur tout le 

refte de la Nature, d*où quelques 

Cleffl. fàints Pères ' lui ont donné le nom de 

(Alex. femen juperriA ejfentÎA , ou qu$d ex cet* 

^tTonuLi^lg^fj^j^l abundat femine. La féconde 

jren. 1. 3. partie compofe les Globes céleftes , le 

Scorol c. ^®'^'' * ^*'^ *^^^^'^^ ^^^^ ' ^^^ Ptatiçtes. 
^^ ^* * ce qui brille d*ane lumière primîtite& 

originale. La rroîfiéme enfin compoft 
les corps & généralement tout PEîripire 
fublunaîrei que Platoti dân^'Ié Timée 
nomme ie féjour dd changement , la 
Inere^ la nourrice du fehfible. 
Amil «1 Voilà en gros quiclle idée oh avoît'de 
Boffm. ^ fiibftance trnîtjûe ïont' o^ crôyoît 
PlaN * qî^e totis les Etres .tiroîent le /nnd mê^ 
me (fe leur rtatàre'', thacUn fuiyâht lé 
degré )ie perfeftfoti qui lui convient. Et 
r conrtirtetmé'ftbftahce palTôit porur' îh* 
, .. )dixifîb)e» quoiqu'elle fut diyifée en trois 
-i. .* {parties, de; même e!lé paffoît pour im- 
. i ^muable , qubîqu^ëîle fe raoyifiît de diP. 
( ' ^.» féreiîtés'Irrî^rtœrés.Maî's'cês môtlifica- 
. .c- i-tiôniiéfint de perf'iîe durée , on les 
• .1 .it: . ^ft>niftolt fovk ficri /mcriie On* ïes ' re- 
. ^'-^ * — * gardoit 
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^rdoit comme non-exiAentes , 8c cela 
par rapport au tout qui feul exifte vé- 
ritablement. Ce qu'on doit obferver 
avec foin : la fûbftance jouit de Têtre, & 
fes modifications afpirent a en jouir i 
iàns jamais pouvoir y arriver. 

Le trop fameux Spinoza dont j'ai déjà Epîft. f. 9i 
îparlé , en écrivant à Henri Oldenburg ^« intes 
Secrétaire de la Société Royale de Lon- ^P*' P^^ 
<dr^ , convient que c'eft parmi les plus ^"*"^*^ 
ianciens Philofbphes qu'il a puifé fou 
fyftême, qu'il n'y a qu'une feule fubftan- 
ce dans TUnivers. Mais il ajout» qu'il 
ia pris les chofes d'un biais plus favora- 
ble, foît en propofant de nouvelles preu- 
ves , foit en leur donnant la formé ob- 
lervée par les Géomètres. Quoiqu'il en 
foit, fbn fentiment n^en eft point deve- 
nu plus probable, les cotitradiâions n'y 
font pas mieux fàuvées. • , 

J'aidit, qufefuîvant les 'Àncfens, îa 
lubftance unique éfoit corhme divifée : : .: " 
en vois parties , fans rien perdre de fa ...... 

nature propre', qui e(l cie foi^mer un tout 

pkrfait.^ De ces' t/ois parties, lës/^e^x; P^** apn<i 

preftiïèfe^ n'ont jamafs fôuffel-r^aucoii ;:^^V% 
f 1,^ jW j i r ^ lOcel. Lue. 

trouble, aucun déiordre, ni n en peu-^ ^^ 

vent fdtiffrir*: la trojfi|!me fèule^ y eft ex- pi^^^ g,,^ 

pofé^'par des'ébranitttiens'doiïtinuels ^nca. i*l. 8- 

&' paf des rnodlfiira^ions' fubites, à' la Socrat. 

véritéi 'maîç qtfî riâifféti^ fes \mès'dés au^apud Plat. 

très, "ïel ^ft Pempî^t iablhnâife ', !è i« l*«d* 
"• * iieu 



Îi$4 WlStÔtAB CfLlft<i,Vt 
Anit. ae *^" ^^^ corps > ou fe fucçéJçnt fân^ 
Gêner. & ^^''^^ ^^ nouvelles formes , & oh tout 
Cornipt. éft dîfpofition à changement. Dans cet 
Empire » â force d'être mues 8c agitées, 
les chofes ne pouvoiisnt manquer de ft 
déranger, de devenir cahos. Une maîQ 
> adroite &'puiflànte les remit dans l'or^ 
. , ^ dre , & les y reraetautant de fois qu*el- 
Cic« m içs en veulent forcir. Ex inordwato i* 
fxagm. Qrdincm adduxu , avance TOrateur Phi- 
lofophe; ^ c'eft en cela qu'il fait ft>n- 
{ifter tout le jeu de la création , & delà 
confervation des Etres fublunaîres. 

La même penfée avoit gagné les pre- 
miers Auteurs Ecclédaftiques » comme 
Juftin Martyr, TertuUien, Théophile 
id'Antioche , qui tous ont foutenu que 
dans la formation du monde, Dieu nV 
yoit fait que rappeller les chofes à un 
!At>olog. 1. "î^îll^"'' arrangement. Comme il eft la 
bonté mêr^e , dit Juftin , il a travaillé 
V.Theop. fy|. u^ fujet.rebeÔe , informe* & il ea/l 

6D*j"ft ' ^*^^ "? ouvrage ùtïle aux hommes. 

^* * Pôxijt ce quij regarde la mjatiere^ il eft 

* ï- là prppp&d^ fixer.ic^ndée qu'en OAçaicnt 

les;Apc;pnf,.Qùelqi^efois îlsla çwifoh- 

doient avec la fubftance unique » <ic il) 

difoient conféquedin^cnt que rien ne luî 

eft; eflentiel que d^éxiftqr , & que. fi Pé- 

' tendue convient â quelqûe&-uhèsf de fes 

j parties, ce n'eft que tôrfqu on. ïescb^-. 

\. »dereparabl!Uaaion..W[aifi JcjjpIiisfpuT 

"'''"-'' * Vent 



%aiit lis bornoienc l'idée de la matière^ 
jce qu*ils appçUoîent eux-n^êtnesVF.fnr 

£'re fublunaire, la Nature corporelle* 
e corps, félon eux, eft ce qu^on conçoit 
par rapport à lui feul , & en le détachant 
.du tout dont H fait partie. Le tout 
me s'apperçoit que par Tentendementj 
Jbc le corps que par rimagination aidée 
4es iêns* Ainfi lés corps hefont quç des 
jnodifications quj peuvejit exifier pu 
non exifter» fans faire aucun tort â la 
jfubftance, Ainfi la matière n'eft point 
une fuçceiHon d'heures & de jours : 
.maiçJes corps caraSérifent & derermi- 
jient la tnatiere, Ipeu près côninie le^ 
.ca'flîons cara6térifènt,& déterminent un 
iiomme indifFérent à être mû ou àferfcr 
tranquille. Ces {briès d'attriliuts n*ap<*- 
partiennent point au fujet de droit^ 
piais lui deviennent propres par une 
èfpece d'adhérence 9 à la manière dç^ 
couleurs. ,^ 

•^ . ■ . ,1:1. . j n ont point 

., . . reconnu de 

il fuit de-lj, (lîivantl^expreflîoh A^A^ Subfïances 
jpulée^,que la matière n^eft ni corporelr ^irituel- 
le ni incorporelle; fans doute parce qju'3 *^^* 
Xï'y a qu^une feule fubft.ance dans \%Tiu -^ 7^? 
X^TS ; corporelle en ce!qi:i eft corps, in- p^J^ * , : 
corporelle en cç qui ne Teft ppint,. Inftfc 

Prpdus de Lyciejpour appuyer davan- Theoi# c«' 
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tagé 'ce <ju*avoit Bit Apulée, .ajoiîtO 
i^. que la matière eft artiihébj.maisqùfe 
les corps ne lé font pas , quoiqu*ife 
ayent un frincîp'e! <f ofganifatiôn , un 
je ne fcai quoi de déçifîf quî^ les diilii> 
gue l\in de .{'autre ^^^2^ qiie la ma- 
tière cxifte car elle-ïnème, maïs noû 
les corps qui èhangertt'cQnrinïieîlement 
'd'attitudes ;&' de fituatibn. Donc oà 
peut avancer béatlcoup de chofes dei 
cor*ps, qui ne conviennent point à là 
;fnaiîerejpar exemple quMlsfbnt térmi-» 
nés par des figures, qu'ils fe roeuyenjt 
plus ou moins vîte*, qu'IU fè cbrromi- 
pént & fè renouvellent, &c. air Heu que 
ia matière eft Une fubiftancè dfe toi» 

{oints inaltérable. Auffi .Pytbagore & 
laton convienneiit-ÎU. Pun& 1 antre; 
que Dieu exiftoit avant qu'il yeutdei 
corps jmais nonaVantqu'lly eût de là 
mâtiefé ,' l'idée de la matière ne deman- 
dant point Pexiftence aftuelle des corp^. 
«: l^ Jufqu'ici les Anciens femblent n'avoir 

' eu aucune teinture dé la fpiritualité. Ils 
croyoient de copcert qqe tou$ les.^Ejre» 
participaient à la même fubftatice ^ 
mais que les uns étoient matériels feu- 
lement , 8c les autres matériels & cor- 
Utetqae porels ; ce qu'on ne peut trop répetei^. 
in vitâ Pyr Dieu , les Anges & fes Génies , dilfent 
J^^^ i^in- Porphyre & Jamblique, /ont faits'dè 
♦irril! ^^ matière; mais ils n'ont aucun f a jJf ért 

avec 
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ÈYCC ce qui eft corporel. Encore au- 
jourd'hui à la Chine, où les Principaux 
dogmes de l'ancienne Phîlofophie ft 
font confervés, on ne connoU point de 
fobftancefpîrituelle, & on regarde la 
mort comme la réparation de la partie 
aérienne de l'honrme , de fa partie ter- 
reftre. La première s'élève en Haut » St 
iâ féconde retourne en bas. 

IIL 

Celapofé, on dévineTans peînepour- Be l'anti- 
quoi tout le reftede l'Univers paroît fiquité du 
bien réglé , fi bien contrepéfé, hors ~^^S"^^ 
i'Empîre fublunaire; c'eft qu'il n'y a des p^-^J^,^ 
corps que dans cet Empire , & par con- '^ 

féquent du changement , de l'altération , 
des chofes défunies & irréconciliables. 
Dieu voulant y mettre Tordre , trouva 
un fujet rebelle , & qui fe plioit malai- pj^^ ^^ 
fément à fa volonté. Il fit cependant , ifîd. & O- 
pour le réduire & pour triompher de du 
lui , tout ce qui pouvoit dépendre de fâ 
iàgeflfe. Mais elle fe trouva trop con- 
trariée , & le Monde fublunaire refta 
comme auparavant , fujet à une infinité 
de défordres> de variations Se de dispa- 
rates. Tout cela fut une fuite de la 
Nature des corps , qui recevant fans ceiïe 
de nouvelles formes, ne pouvoient être 
réduits â un état de çgnfiftence 8c d'u- 

QJformité« 



!Ëpiptiati, nifôrmité. Les ftemicts Hérétiqiieê i 
îj.^^^j^^* encore pleins de cette Phikifophie, di* 
Theod* j-^jg^^ qyç Jefus-Ghrift h'avôit pas prit 

VA^t li ""® véritable chair « |>àrcequ^il fe feroii 
uni au mal; & quedaiis l'cfuvrage de U 
Rédemption ils'étoitcoateàtéd'inipo^ 
fçf aux yeux par un corps fantaiîki^iiet 
Quel amas d'abfurdités J 

Le but de tout ce iyftéiàe des An* 
tiens étoit de (àuvef là bonté de Dieu 
aux dépens de fa puàflance , Se d'expU-^ 
quer d'une mafkierç moins dufe & itïoins 
révoltante, I^origine du nml moral 8c 
du itiâl phyfîque. Cette ûrigitie eft auffi 
la plus grande difficulté qui s'oflfre à 
^, Te/prit humain^ « Peut-oa croire ^ dh> 

^ TinijÉo* ^ f^^ Tl^ton 4 que Ce qtti eft mauvais 

Polit^ *°^ * *♦ déréglé foit Touvragc de Dieu î 
éc N'eft*il pas le principe & la fource 
«de toute vertu, tant en lui-mênpe § 
* qiîé hors de lui ? Sil avoit trouva 
« plus de docilité dans la Terre, ^€19 
« de dirpotition à Tordre» fana dpute 
«r qu^il Pauroit remplie de toute ibrte 
€c de bien. Tel eft en effet fon caraéèe- 
«c re à moins quMl ne trouve desobfta^ 
Quint, ce cles invincibles» « Les Scythes avec 

jpurt. L 7*1eur générofité ordinaire , & incapa- 
bles de ménager un Tyran quoiqtie les 
armes à la main , prouvoient à Alexan- 
dre qu'il n'étoit point Dieu, parce qu'il 
faifoit du mal aux hommes. 



t)e ce premier fyftémé , fanais àprég t>e Con 
l>eaucoup d'appréciations inutiles â rap^ étendue. 
porter, s'eiifuivit uti autre plus étendu 
Se plus frappant». le fyftême des deuic 
Principes » lequel fe çonMnuniqua bietv- ^^u^* ubi 
tôt à toûites les nations du monde t ^y^?' « 
^'imprima dans leurs cœurs fi profonde* Jv ^ t 
ment > que rien ne par l'en détacher. ^ • • '• 
Prières» fâcrifices» cérémonies , détails 
publics Se fecrets de Religion , tout fut 
JDarqué â Ci? coin. « S^il n'y a qu'un 
«c Prij^cjpe f crioient les peuples entiers, 
«&q|uece Principe fbiit eiTentiellement 
^ jbon , d'iÀi vient que les hommes font 
M «(fujetUs.^ tant de miferes , à tant de 
« diigraces? D^où vient qu'ils font mé- 
M chans ? Quel a été le but de ce Frin« 
« clpe dans la ccnuruâlon du Monde l 
«•L'^a-it-il fait pour ût gloire ? Eh quelle 

V gloire peut-il f étirer de tant d'embar- 
m ras & dé défordres? L^a*t-ii fait pour 
m l'amour des hommes l £h pourquoi 

V les €onduit«il fi impérieufement» les v. Cîcer. 
«rend il fi malheureux & fi efclavesi. /. ae 

«t dans toute la fuite de leur âge » ? De- Nat. Deor, 
là conciuoientces peuplesiqu'il faut né- 
ceffairement deux Pripïipes , l'un bon » 
&' Fautif mauvaii»:; l'un fenCble au re- 
fosdeaEmscTËé^^raMWn^i^fifchani - 
..... .1 * qu'à 



qu^à leur nuire ; & que ce font ces detfX 

Principes qui régîflent o« plutôt qui 

déchirent tout le Monde fublunaire. Us 

ôjoutoient , que Phonline (l^eîtiftant 

point de lui-même , fte petit agifde lui* 

même ; & «que coifirtié il eft pûuflfé tàt9- 

tôt vers le bien , tantôt vers le mal j tari- 

tôt vers. la ♦ertu qui ratinoWit, tatitfilt 

veri le vî<e qui lé dégrade/ cela M peut 

arriver que pa^ deux efforts <f6ntf dires 

& toujours en équiHbfe. • ' 

HyJe , de Zorpaftre , que les PerfeS & les Chat- 

Relig. vet- j^^j^g recbnholffbieftt poôr leur Irtftita- 

"' ^•^•teur, rf'avdit pas manqué de letfi* cftfeit- 

gher toute cette defirmé. Le-Brirtcîpe 

bienfaifaiit » il le ifothrhoit Or^i9Qiazès 

ou Or<^ma'sdès ; Sz h ftialfarlant / AVî^ 

manius. Selon luî, le'pférhiè^ttfffçm^ 

bloit à la lumière , $c le (econd dux té>>^ 

iiebres: le premier cxigeoît dësftcrifr 

<:es fondés fur la recô^nnoiflance ; &- te 

^cond en exîgeoi t de fôxiâé% fur là^cfaîm 

te. On croît même que *Cô ftrt ^puT 

appaifer Arîmanius, qU^à li honte dd k 

raifon,- sMtablit la coittunae meurtrière 

, d'immoler des hommes* vi vans : Ua 

.. . moins ces fortes de facriiicesn^ont-ils été 

d'ufage que dans les lieux où leDogm^ 

V. Pytyag. des deux Princi^^es éfoit répandu;Si ïLo»- 

apud Varr. rôaftre cômparoit Oromazès à hi lûinte- 

de Lingua ^^^ ^s^ç^ q^j^^i n'jniagiiK)it rieiïde plu» 

■ ^ i- 4* excellent : 4e même » iSl 4;o«Jfaroii*ilarr: 

manius 
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ftnanius aux ténèbres , c'eft qu'il ne con* 
noiflbic rien déplus afïrpux. Un fçavanc ^iQ4et "^ 
Angloisyquî a ramafTé (outes Ips con-f,j, 
jeâures échappées aux anciens fur l'au- . 
tre vie , tir^e le nom d'Oromazès ou. 
d'Oroai^fdès de fjeux mots Chaldaï-^ 
ques, qui fignif^ent la Citadelle pu 1q 
magafin du feu. 

Tous les Partif^s du ryftême des deuiç 
Priticipes les croyoient incréés » con-i^ 
tf tnporains » Indépendans l'un de Tau* 
tfç, ayeç unç ég^le force 8c une égale 
puiflà^jce; Cependant quelques Perfes , 
au rappoi^^de M.. Hyde ^ foutenoient 
qije le naauvais Principe avçit été prq- , 
dnît paç.l^ ]^Qn. Mai3 une telle penfée Ubi (upré 
lépugne, Car 4 quel deflejn le dernier^» ^*» 
£e fèroit-il donné un Advcrfaire , un 
Antagoniste » toujours prêt à rabaifTer 
ijes' .ouyi^e^ & à les, corroinpre f II y 
%ïîlu^ d'apparçp.cp que le niauv^is Pr^n-» 
^'pç' ne dépêfidcit point du bon > 8ç 
q^ufilf ayçient toiis les deux une autori-r 
té» une haine réciproque. Les premiers 
^Hneftij^dp phriAianirme» comme CeU 
(è, Çrefcfint, Porphyre, fe vantoien^ 
d^:^vpir découvert quelques rraces de cq 
4y^)ême dan^p TEcriturp Saipte, lorCqu^el^f 
}e parle fdu Pémon, 8c des embûches* 
qu'il drefTa au Fils de Dieu , & du foin 
^'il prend dç troubler Cpn Empire^ 
«Si rj^tre fufïèrnÇf ajoupoiçpt-ils , ^ 

' f çré$ 
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«K créé i'^hommepourleièrvirenjudicé 

K & charité , pourquoi permet - il au 

« Démon de 1 en détourner par Ces ar« 

« tifices & Tes manières innnuantes f 

«N'eft ce point là vouloir de propo9 

f^ délibéré' avilir fss propres ouvrages ? 

«D'ailleurs, à remonter juiqu^à THé- 

ic breu , on trouve que le mùi Satan veut 

i>f dire l'Ennemi, TAdverfaire*; qualité 

« qui lemet prefqueauniveaudeDiea 

Auffuft.de • ^'^^^* * Mais on répondit ^ifément 

H«refîbus. ^ ^e tels reproches f on fit taire de$ 

Idem. 1. 4 hommes vains, qi}i pour décrédîter ce 

contra qu'ils n'entendirent jamafis, prenoient* 

Fauitum. au pied de la lettre beaucoup de cho(ès 

allégoriques. Aînfi les premiers Chré;- 

tiens font tout-à-fait purs de ce côté? 

W. Je leur reprocherai feulement d'a^ 

voir quelquefois abufé des comparai-^ 

fbns empruntées de la lumière de de» 

ténèbres , tant pour marquer le cult9 

Ju'iis rend oient à Dieu, qîie^ur faire^ 
eiitir l'horrçur qu'ils a voient' éix malitf 
Efprît. ' 

Quelque terreîn pourtant qu'ait oc- 
cupé le fyftême des deux Principes $ 
devenu prefque le fpnd de la Théolo- 
. logie Payenne, il ne paroîtpas que ni 

l?y » ^' 9* jçj Grecs ni les Ronoains ayent janiai$ 
fongé à fe l'approprier. Ils tt'avoient. 
même aucun terme qui répondit préci-» 
fémwt à ce que les Juifs & les Chré- 
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tiens entendbient par celui de Satan ; 
te ce feroit une erreur très - grande da 
le mettre en parallèle avec les Dieui( 
Infemapsc , & furtout avec Pluton» 
qui n^a d'autre emploi que de prédder 
à l'aflèniblée des morts , fans autorité 
fur ceux qui vivent. Dans ce point de 
vâe, pn le dépeignoit aflfiS) tantôt fur 
un . Trône noir , tantôt for «n Char 
fratné |>ar dç? çhçvau^ de la inême coq- 
leur t avec une couronne d*ébéne qui 
lui ferre la tête, D*une ftiafn > il tienf 
une verge ppui* raflfembler les morts 
épars^ians ion ]Empire; Se de l'autre t 
pn paquet decMs pour leur montrer 
qu'il n'y a plus de retour à la vie. J'ai-^ 
mer<»îs mieu^ç comparer avec le mau-r 
Vais Principe les Véjoves » un Robi^ns 9 
hi cruelle Até » la fuperbe Néméds ; 
enfin toutes les Divinités malftiifàfnte^ t 
triftes , jaloufès de notre repos. Et peut 9 
êtpc » fuiva-nt le Poète Simonîde, n'y en 
9*t^il aucune qui ne tienne de ce ça- 
rafbcre > & qui ne mette une parfie de 
fa fâicité à nuire ati^t hommes. 

Cependant) comme toutes ces fie* 
tiotiç ne dénouoient point la difficulté ; 
le# Phtlqrfbphes Gfecs^ eurent, recours à 
àes hypothefes pî^rtîcufieres, pour ex-r 
pliquer r^rigine du mal moral & da 
veisÂ phyfiî^we. hes mis- fbppoferent la 
préç^iikçnçç dç$ 9IX|ÇS | ic foutinrent 



qu'elles ne veifoient dans le corps q\i6 
par punition 9 que pour expier des fau- 
tes commifès pendant le cours d'une 
autre vie. Sur cela » ils défendoient lé- 
rieufement qu'on eût , pitié du fort des 
inifërables » parce qu^il^ ne {biiifirenc en 
ïnCraty- effet que ce qu'ils ont mérité. Platon 
lo. attribue l'origine de cett^^hypochéfeâ 

V. ctîam Orphée , & il regarde lui mêipe le corps 
Clem. comme un véritable tombeau où l'ame 
Alexan. dégradée eft enfçyelie. C'eft ce qui 
Strom. 1. ?. porta la plupart des Pythpgprici^os, & 
& Athen.jejpyij lavenqede Jef«s-Qllrift|^^En- 
l• 4» cratites on les Continefis f à fuir le ma- 
riage » pour éviter Foccafion de rendre 
^es aroes malheureuses. 
More Ne- Le célèbre MoîTe Maimonide fêmble 
Toch.p. J.approuver^deux Dogmes qui étoient 
àffez répandus parmi Içs Juifs ! le pre-r 
mier , que la vie n'eft point un bienfait 
accordé ^ aux hommes > mais un cbâti* 
ment dont Pieu punit ^^s crimes anté« 
rieurs : le fécond , qu'on ne ieroii ni ac- 
cablé^d'infirmités, ni fujet aux revers 
de la fortune, fi Ton n'avoit point feilli 
fiuparavant. Ç'eflppurqupi J^fiiSfChcift 
diloit aux malades qui venoient implo-f 
Ter fon fecours ; Vos péchés v^s fini 
remis 9 allez f ne vous résidez. pluKoiipd^ 
f?le : effacer un péché, ou rétablir la 
famé , étan^ dies ^ef mçs Synonymes part 
fpUesJpîft, 



Les amres raviflbienc à Dieu , ou Arifict. it 
4totnme ils s'exprimoienc , aux Dieux , gêner, fie 
toute connoiflfance des affaires fublu- <^o'^up^« 
saires, perAïadés qu'elles font trop mal 
afTorties pour avoir été réglées par une 
main fi puiiTante. De -là ils tiroient 
cette concluflon » qu'il faut ou renoncer 
à Pidée d'un Etre jufte , pur » faint ; ou 
convenir qu'il ne prend aucune part à 
tout ce qui fèpaflfe dans le monde. S'il 
s'y intéreflbît > feulement comme té- 
moin, laifleroit-il les cho/ès marcher du 
truin dont elles von| ? Accorderoit-il 
toutes les récompenies à la lyrannie > 
au vice adroit & ingénieux à fe mena- 
^er des proteâeurs^ La vertu affligée 
ïc foufirante feroit-ellé le fpeâade Iff 
p^us ordinaire de la vie î 

Les autres établifToient une fûccef- Plut, de ré^ 
fion d'éyéaemens , une chaine de biens pug, Stoïc,' 
& de maux , que rien rie peut ni altérer 
m rompre. Que fert de fè plaindre , dir Idem do 
fbient-ils, que fert de murmurer? Le^ato* 
Deftin entraîne tout , le Deftin manie 
tout en aveugle & fans retour. Les 
hommes ont beau fë flatter : efclaves 
qu'ils font, ils ne peuvent ni décider, 
ni choifir, ni préférer unechofe à l'au- 
tre* D^ circonftance^ néçeflaires dé-' 
terminent toutes leurs aélions , 8c les 
événemens dépendent d'une double eau-» 
^ , Bc de ce qiii Jie^ 9 précédés , & de jCf, 
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qui doit les fuivre. Ainfi le mal moral 
n'eft pas moins indifjpenfable que le ma^ 
phyHque f fie tous les deux entrent de 
droit dans le plan de la Nature. Qu^il 
me foit permis de citer ici une des plus 
Hom. agréables fiftions du Père des Poètes. U 
Jliad.i. ult. fuppofeque devant le Palais de Jupiter 
ibnt deux tonneaux 9 où ce Dieu puife 
continuellement & les biens & les maux 
qu^il verfe fur le Genre Humain, Voilà 
fon principal emploi. Encore s'il y pui* 
foit également, & qu^il ne fe méprit ja* 
mais , nous nous plaindrions moins 49 
notre fort* 

V, 

Qu'au dé- Tout ce que je viens de dire , marque 

faut de 1a aflez la peine qu'ont eu les Anciens â 

SLévéia- éclaircir Forigine du mal phyfique & du 

tion , on xnal moral. C'eft auffi la plus dure & la 

nçpouvoitpiug épineufe queftion qui fe préfente 

T^uer^uê ^ ^^^^P''^^ humain , celle dont il ne peut 

par^ce^^** fè tirer que par le moyen de la foi qui 

Dogme ^"^ apprend la chute volontaire du pre- 

Torigine «nier homme, d'où s'enfuivirent &.ft 

du bien & perte 8c celle de toute Ùl poftérité, 

du mal. Mais les Payens manquoient de ce'fe- 

cours fiimaturel; ils îgnoroîent quepouf 

nous rendre la difficulté de notre être 

inintelligible. Dieu nous en a caché, 

U nœud j ils fe trouvoient. par confé* 

^ueM 



»H LA P.KlLOSOPTRfB; l^^î 

qoent dans un paflTage très-étroit & très- 

Îrênant. Il faîloit accorder la bonté 8c 
a faînteté de Dieu , avec le péché & 
les différentes ihiferes de l'homme : il 
fâlloit juftifier celui qui peut tout » de 
ce que pouvant empêcher le mal , il l*a 
préféré au bien méme^ 8c de:ce. qu'é- 
tant infiniment équitable, il punjt des» 
créatures qui. femblent ne l'avoir point 
mérité, & qui voyent le jour plufieura 
fiécles après que leur condamnation a 
été prononcée. Je dis que tous ces phé- 
nomènes , & fi oppofés & fi contradic-^ 
foires , ne fepouvoient mieux expliquer 
chez les Payetts, que par l'hypothefe 
des deux Principes. De-Iâ fon crédit 8c 
&n étendue , qui l'ont fait regarder 
comme le dogme favori de tous les peu- 
pies , même de ceux de l'Amérique , où 
îl fe trouve établi & enfeigné de tous 
les tems: Le nduyeau monde a'à point Aug. ié 
eu fur cela d'autre créaméquè.randen.^"^^^» 

En efFet-, que devaient .p€?nfer «les J'^^-^^^ J^ 
Hommes abandonnés^ à leurs, propres p * 
idées, quand ils fe replxDieritfur leur fort ' ' 

déplorable ? Quand ils voyoient dans un 
même fujet tant d^aâions fi bafies » (i 
humiliantes & fi; indignes , avec. tant 
de réflexions fi fublimes , fi fpirituelles 
de fi approfondies ; un défir fi immo- 
déré de fçavoir les chofes les plus inu- 
tiles ^ avec> une igoprut^ee Uogirande 
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dç ce mai eft important; des vues (| 
longues & fi étendues » avec une vie fi 
courte & fi bornée ? Pouvoient-ils croi" 
re que le monde fût l'ouvrage d'un 
Etre bienfaifant ? Tout au contraire, ne 
devoient^ls pas (bupçonner qu'un Dieu 
cruel 8ç tyranni<|ue les avoit créés , 8c 
qu'il les gouvernoit impérieufement t 
qu'il les avoit mis Jans un lieu déiâgréa'! 
ble , expofts â mille maux fiir une terre 
ingrate à qui il falloit arracher (es tré-r 
ibrs , & qui écfaapoient encore de mille 
manières f tout arrachés qu'ils étolent? 
Qu'pn confidere la Terre : eft-ce une 
dèmeurp propre à de^ fubflaiices raison- 
nables & penfàntes ? Eft-ce une habita- 
tion préparée par une raere tendre 9 ou 
par une marâtre inhumaine ? La plus 
grande partie n'offte que des amas d'eaUf 
8c ne peut convenir qu'à ceux de tous 
les animaux où l'organifktion eft la 
fnoins recherchée. De cette terre , les 
extrémités & le milieu paroiilènt iaha* 
bitables , à cau(è de deu^ obftacles 
qu'on ne peut fiirmonter » le grand froid 
& le grand chaud. De ce qui refte» 
une partie eft hérifiée de montagnes 
couvertes de neiges , de rochers efcar* 
pés^de précipices très -profonds, de 
forêts impénétrables. Enfin, cçquebi 
Rature a attribué aux. hommes , n'eft 
pas çAçorp dégagé d'iaconvéuiens , k 



de talainîtés funeftes. Les iaifonft l'e^ 
belles & dérangées leur font cortinuel** 
îemetit U guerre. Ici» l'Hyver dure les 
deux tiers de Pannée , attrifte toute la 
Nature, ic fait douter fi elle a quelque 
apparence de fécondité. Là » un Soleil 
brûlant îruiné les efjpérances^ qu'on a voit 
Conçues, & devient le plus grand en* 
nemi des homnoes , lui qui en eft d'or« 
dinaire le Bienfaiteur. Plus loin , à^^ 
pluyes femeftres , des ouragans , dea 
trembleniens de terre» des déborde^ 
mens de rivières, des torrens de feu 
redoublent la terreur & l'épouvante- 
Ici»le^ efpérances âatteufes qu'on avoic 
annoncées dans le Printems > fe trou- 
Vent perdues au commencement deFË* 
té : les blés prefque mûrs font renver- 
fés , la vigne encore tendre e(i brulée« 
Là, des guerres àuffi fâhglantes qu'en" 
treprifes légèrement , difperfent & les 
snoiflbnneurs & les vendangeurs, qu'ap- 
pelloient des récoltes toutes prêtés. Plus 
loin , des nuées de fàuterelles tombent 
fur les champs abandonnés i & n'y iaif^ 
fent aucune trace de verdure. En un 
mot , qui voudroit décrire la terre , n'y 
trouveroit que monumens de la colère 
ou de la vengeance céle(te. Paufânias 
remarque qu'il y avoit à Atnenes un 
Autel dédié à la Déeflè Mifericordia , 
m'on pourroit traduire par Indulgence» 

M 3 Pitié, 



pitié I compaflSoi). La vie de l'hoAxniei 

ajoute le même Auteur , efl: (i chargée 
'de difgraces & de peines, que c'eft la 
Déefle qui mériteroit d'avoir le plus 
de crédit. Toutes lés Nations du mon- 
de devroient lui offrir des facrifices» 
parceque toutes les. Nations en ont mu- 
•tuellement befoin. * 

Qu*ort vienne maintenant aux hom- 
mes « qu'on les examine avec foin : 
qu'eft-ce qu'on en doit penfer ? L'Afri- 
que n'étale que des monftres , des créa- 
tures hideuses & réduites à un inftinft 
plus grof&er qiie celui des animaux. 
L'Amérique eft prefque toute fembk- 
• ble > ce vafte & malheureux pays» le ci- 
metière de tant d'hommes égorgés par 
des trahirons & des cruautés inouïes» où 
pour affouvir notre avarice » il fe fait 
encore un trafic fi honteux. Les terres 
Auflrales renferment des habitans » en 
qui la figure humaine eft prefque né- 
fonnoiflàble, & ce qui en refle fe doit 
haïr. L'Afie paroît en quelques lieux 
plus cultivée. Mais encore » quelle cul* 
ture î quelle différence de ce qu'elle eft 
à ce qu'elle a été ! Comment tant de 
barbarie a t-elle fuccédé à tant de poli- 
tefle ? Comment tant de ronces & d'é- 
pines ont-elles couvert des jardins au- 
trefois fi fleuris ? Je ne dis rien de l'Eu- 
' rope. Quel amas (le mœurs > de fyftS* 



ftoesy de goûts, de paffions , de loix Se 
de coutumes » s'y trouve épars ? On pen- 
fe tout difFéremment dans un Pays que 
dans un autre» & au lieu de fe tolérer 
mutuelleiâent parmi cette variété infi«« 
tiie d'opinions ^ & de fe ibuffrir avec 
•douceur 9 on fe tourmente» on fe tuo 
de fâng froid» Non feulement il y a 
des préjugés généraux & qui dépendent 
de la foiblefle humaine » il y en a de 
Royaumes » de Provinces, de Villes , de 
familles» de fociétés particulières. L'ai- 
mable vérité n'y a aucun avantage iur 
fa rivale la plus dangéreuie , Perreur» 
L'une & l'autre excite les mêmes trou- 
bles & les mêmes tempêtes , fe fbutient 
«vec la même opiniâtreté , a des mar* 
cyrs & des Partifans. Enfin PEurope 9 
à la regarder de près , n'eft devenue 
f>lus polie & plus magnifique qiië pour 
être plus vicieufe » n'a multiplié les loijc 
que pour fe donner le plaifîr de les vio- 
ler avec plus de hardiefle , n'a cultivé 
les Beaux Arts que pour s'abandonner 
davantage au luxe & aux dérèglement 
qui l'accompagnent. Et ces Ans en- 
core, que l'Europe croit poflTéder , quels 
d[bnt-ils ? De combien de veilles » de 
contradiâions» & de peines les fâut-i4 
payer ? Il femhlc » dit Pline , que la Na- 
ture n'ait accordé de bonne grâce à 
l'homme aucun autre^lent>que cçlui àé 
. M4 fe 
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& plaindre » celui de haïr fon fort $ 5e 

de le déplorer. 

Qu'on regarde enfuite les hommes 
rangés en différentes efpeces d'états. 
Ici ils ibnt oprimés par des Tyrans qui 
fe font un malin plaifir de dominer fur 
leur vie & leur liberté, qui leur arra- 
chent leurs biens» qui leû trompent Ait 
de (jpécieux prétextes f & qui ibuvent 
ne fe donnent pas même la peine de les 
tromper/ Là, ils font rangés en Répu- 
bliques , & ces Républiques offrent 
chacune leur fyftême particulier. Mais 
ce qu'elles ont de conraïun » c'eft qu'el- 
les n'ont jamais pu empêcher que les 
puiflàns n'opprimaflènt les foibles , que 
les personnes en place ne fe prévaluf^ 
iènt de tous les avantages que leur don*- 
ne la force » que les riches ne le devinf* 
fènt encore par l'appauvriflement de 
leurs vaiTaux, & qu'enfin la fortune des 
uns ne fit le malheur des autres. Na* 
ture > difoit Montagne, a , ce craws-jt » 
attaché à l^ homme quelque inflinB à Vvh 
humanité. Plus loin, les Peuples ne re* 
connoifTent d'autres droits que ceux 
que donnent l'envi« de tromper , Pau« 
dace , la fureur & I'injuftice« Mais par- 
tout la raifon eft méprifée , foulée aux 
pieds , regardée comme une vile chi- 
mère : les Loix s'accumulent, & ne 
font point pbfervéçs ; elles premient la 

plase 
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^tace <ies inœurs 6c corrompent enco* 
re les mœurs, qui fans cela fèroienc 
peut-être iàges 8c réglées. La vertu fb 
tait devant Tes oppreueurs : quelquefois 
elle fe plaint 8c réclame contre leurs 
violences; mais le plus fbuvént on lui 
refufe îufqu^à la fatisfaâion de fe plain- 
dre. On lui refuferpit encore celle de 
iè refTouvenir, fi l'on pouvoit» ce qui 
eft Impoffible, arracher au^ malheureux 
la mémoire de ce qu'ils ont fouifert » & 
les priver de la plus affi-eufe de toutes 
les confblations. Hélas 1 comme difbic 
Pythagore , il faut que quelque mauvais 
Génie ait rafTemblé les hommes » 8c 
qu'il leur ait infpiré une haine mutuel- 
le, une envie de s'entredétruîre. En ef- 
fet , ni les déluges» ni les pelles» ni les 
lamines , ni les incendies » ni les morfu- 
res de bêtes vénimeufes» n'ont jamais 
caufé tant de maux » que lef hommes 
s^en caufènt les uns aux autres. 

Voilà une idée générale des habitans 
qui peuplent cet Univers. Qu'on ne 
le laffe point de les fuivre dans leurs 
maifbns , dans leurs repas » dans leurs 
mariages» dans leurs piaifirs : quelle va-- 
riété de goûts & de fentimens ! Qui 
ibnt les hommes que je dois approuver? 
Ici » par exemple , on ne Te vêtit que 
de la peau des animaux fans aucun arc^ 
& prefque en les dépouillant; on dévo^ 

M5 ^ re 
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re leur chair encore toute fanglânte; <Wl 
broute avec eux & on s'enterre fous le 
même toit. Là , on marche tout nud » 
& les yeux y font apprîvoifés ; on ne 
mange que des légumes , on craint de 
toucher à ce qui a eu vie , on fbigne 
* les animaux malades , & c*cft peu dire 
qu'on les préfère aux hommes mêmes« 
Plus loin,on ne s'habille point feulement 
par néceffité & pour fe couvrir; mais 
encore par orgueil & pour fë faire efti- 
mer; on ne fe loge pas feulement pour 
fe défendre des injures de l'air ; mais 
encore pour avoir des appartemens inu- 
tiles & de réfèrve ; on hè mange pas 
feulement pour éloîigner la faim ; mais 
encore pour fe la procurer. Et ceux qui 
s'abandonnent à ces excès avec le plus 
de profufion & de rafinement « font les 
plus regardés. 

Je finis : car auffi-bîen toute critique,' 
quand elle eft pouffée trop loin , a je 
ne fçai quoi de fombre & d'importun. 
On s'en lafle par amour-propre , com- 
me on avoit commencé par amour-pro- 
pre à l'approuver. Mais je demande en- 
core pour dernier trait, que chacun 
veuille un peu fë tâter , & fê rendre 
témoignage de fbn être. Qu'eft-ce que 
l'homme , à ne confidérer que lui ? 
Une ame fbumife à un corps , qui pen- 
dant plufieurs années n'a aucune raiibn, 

xii 



iii aucune force de diftinguer le vrai du 
faux, qui s'abandonnant à ceux qui Fin A 
truifenty croit tout ce qui lui eft enfei- 

f^né , ne fe rebute ni de l'obfcur , ni de 
'abfurde, ni de l'inintelligible. Qu^ell- 
ce encore que Thomme ? Une Créature 
qui traîne par tout un corps , caufe 
inévitable que fon ame efl: fans ccffs 
occupée par mille fenfàtions confufes « 
par mille foins embarafTans» par mille 
déflrs indifpenfables» qui vivant au jour 
la journée » fe contente de la moindre 
probabilité pour fe déterminer , & qui 
fait confifter fa liberté dans cette facili* 
ié à recevoir toute forte d^mpreffions » 
à être frappée de toute forte d'images , 
qui enfin par les habitudes de Tenfance 
Çc les préjugés de l'éducation , fe trou- 
ve toute portée à l'erreur , avant même 
que de fçavoir s'il y a une vérité & où 
elle fe trouve. Ajoutez à cela que les 
moindres connoiflances font fi compli- 
quées , qu'elles ont tant de rapports , 
tant de faces Se tant de biais , que hors 
quelques propofitions de Méthaphyfi- 
que 9 de Morale & de Géométrie , tou- 
tes les autres chofes de la vie ne doi- 
vent paroître qu'opinions , préjugés » 
vraifemblances , & hazards. Comment 
l'homme pourra-t-il donc parvenir à la 
vérité , & en fuîvant un chemin fi peu 
battu , au bonheur auquel il afplre ? 

M 6 J'ai 



Tifs HxsTorÉR CfiiTfcttrI 

J'ai fait tout te détail d'autant plol 

volontiers, que )'ai eu lieu d'excufê^ 

les Philofophes biarbares y dont tes pen« 

fées 9 comme dit Saint Hitaire , étoienC 

incapables de comprendre les œuvreâ 

de Dieu , & cjui ne pouvoiem rien in-» 

venter de plus plaufible que le fyftêmé 

des deux Principes * ni rien qui s'ac-^ 

cordât mieux avec les divers Phénomé'^ 

nés de la Nature corromptre. Sams in-" 

fulter à leur égarement , fims nous en 

orgueiilir mal i propos contre leurs er^ 

reurs , rendons îèufomenc grac«s à la 

bonté divine qui nous a ù bien* con^ 

vaincus .que l'homme étoit né pour vi-* 

vre heureux; mais que fbn orgueil g 

Jburce de tous fes maux , l'a fait dé-* 

choir de ce premier état ; que s'il eft 

expofé â mille peines devenues inTépa-^ 

Tables de fa condition pendaiit cette 

vie» elles ne font que le préparer à une 

autre où il fera récompenfé plus libéra^' 

lement. Béni foyez vous 9 o mon Dieu ^ 

qui nous avez révélé cette importante 

vérité 9 Se qui avez fixé par.là nos vai«< 

nés inquiétudes 9 qui nous montrant 

le tort que nous a fait le premier hom-* 

me 9 nous montre;^ en même tems le 

remède qu'y a apporté le iècond hom<« 

me , égal à vous-même , votre Fils 8c 

notre Rédempteur J Myjlere , dit Saint 

Paul 9 qui étant demeuré caché dans 



\îut Ut fiécUt faffés , a été découvert 
maintenant. . . . . & efl venu à la cen^ 
mijjanee de tous les Peuples , afin qit'ili 
»héijfent à la feu 
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I. 

Es Barbares avoient corn- Que les 
mencé toutes les Sciences, ^^ccs ont 
Les Grecs qui vinrent enfui- ^^"' f °J* 

te , pleins d'un génie vif ScÇ^"^^ ^^' 
i.^. r j ,° ^ Barbares» 

ambitieux, profitèrent de leurs travaux »^^ 1^ ^ 

& réunirent leurs talens partagés. La coiitra 
République des Lettres eft un Pays où , App. 
loin de fouflfrir aucune diminution , les 
richefles augmentent chaque jour , 8c oit 
ceux qui penfent ont droit à la fucceffion 
de tous ceux qui ont penfé avant eux. 
La Fhénicie communiqua aux Grecs Seld. de 
TArt de naviger , le Commerce:& l'E- Diis Syris; 
triture fans quoi toute Science efl: mor- 
te. Ils s'approprièrent les Dieux qu'on y^ etîam 
adoroit en Syrie , & avec ces Dieux, le Spenc. de 
culte pompeux dont la Religion y étoit Leg. Hebr» 
revêtue. l'Egypte & la Chaldée les mi- ritualibus* 
rent en pofleffion de la Philofophie , de 
la Morale, de la Jurifprudence qui eft 
une Morale toute de détail 8c conforme 
au génie de chaque Peuple. Enfin la Grè- 
ce nettoyée , pour ainfi dire , & accrue 
par tant de fecours étrangers , s'appliqua 
aux Arts qui ont l'agrément pour objet 
& y réuflit. Tout parut alors fe dé- 
pouiller 



%9o fllSTCyfUE GilTI^U'i 

{sduillef de iai dureté des premier^ M' 
cle$ , & un certain bon goèt fè fépan-> 
dant de proche en proche , & paflfant 
des perfbnnes de diftinâion i tous ceuit 
^ui leur étoient Subordonnés » rendit Id 
commerce de la vie aufli dateur & àuflS 
brillant qu^il pouvoit letfe. 

C'eft là fans doute ce qui enfla le 
courage des Grecs natureUement por- 
tés à fe féliciter dés moindres fuccès » 
& ce qui leur fît dire qu'ils avoient tout 
îûventé , tout perfeâionné* Raf&ne-« 
ment d'orgueil d'autant moins pardon- 
nable f que rien ne Hed mieux à des 
âmes bien nées , que de marquer une 
jufte reconnoilTance pour les hommeâl 
qui ont fait les premiers pas dans la car* 
tiefe laborieufè des études 1 D'ailleurs, 
il étoit aifé de réduire les Grecs au G*' 
lence , en leur repréfentant que tous 
leurs Prophètes Se tous leurs Légifia- 
teurs avoient voyagé pour s^inftruire i 
& pour répandre enfuite dans leur pro- 
pre Pays ce qu^ils avoient emprunté des 
Dioi* Sic. Etrangers* Ofl confèrvoif même cfl 
I. ié EuC Egypte & à Babylone les portraits de la 
pafïim , & plupart de ces rrophetes & de ces Lé* 
prxcipue 1. giflateufs : on montroit les maifbns ou 
lo. Pr«p. jig avoient demeuré , & oîi les Prêtres 
«•Tang, étoient venus fouvent pour les entrete- 
nir : on fe rappelloit enfin différentes 
particularités , qui les rendoient comme 

préfens;! 
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ptèCehs » & dont chacun étoit ififiniment 
curieux. 

Un célèbre Médecin a jugé que les PriMé Hof- 
Anciens ne voyageoient d'abord que man* in 
par principe de ianté : c'étoit là le motif Difleft. 
de leurs courfes. Bien-tôt ils en reconnu- Phy/jco- 
retit Tutilicé par les connoiflknces qu'ils Medicif. 
fe procurèrent en difFérens lieux , & ils 
établirent les voyages comme la feule 
manière d'étudier qu'il y eut alors« 

IL 

Mais €eux qui ont te mieux coiivdin'- Preuves 
tu les Grecs qu^ils dévoient toutes leurs tirées des 
connoiflances aux Barbares ^ ce font les ^£5^,%^®* 
Pères de l'Eglife. En leur propofant * ^ff *"^* 
des vérités hardies & d'un ton encore 
plus hardi » ils vouloient les exciter ï 
embraffer le Chrillianifme» & à lui fou-* 
mettre tout leur orgueiL Heureux les 
Grecs » s'ils avoiént reconnu les traits 
de lumière qu'on s'efForçoit de leur oft 
frir ! Mais toujours pleins de leurs pen^ 
féesfâbuleufes,ils réfiftoient par amour« 
propre» & iè roidiflbient par cette igno« 
rance qui eft la plus incurable de tou* ^ 
tes les maladies $ quand elle le tourne 
en point-d'honneur. ,» Le chemin qui 
ff conduit à la vérité , difoit Théodo* 
,»ret» eft un chemin d'airain & par 
9» conféquent très-difficile. Les Barbares 
fi ont heureuièment trouvé plufieurs 

•» fcn- 



»» rentiers pour y entrer ; mais les Gr^ 
«» trop fiers de leur manière de penfèc» 
», en ont toujours paru fort éloignés. ,» 
Ils étoient propres , ces Grecs » à a jo&- 
ter , non à inventer t ce qui demande 
un tour d'efprit vif» & d^une trempe 
particulière. En efièt, il y a des Na- 
tions célèbres par le grand nombre de 
leurs découvertes ; mais elles ne perfec^ 
tionnent rien : d'autres ont peu le gé- 
nie d'invention ; mais elles renchérii^ 
fènt 8c caufent fouvent de la jaloufie 
aux Inventeurs. 

Tatien de Syrie , & Diiciple de Saint 
Juftin , a fait voir aux Grecs , dans un 
difcours malignement étendu , qu'ils 
n'avoient rien commencé. Quelle e(li 
leur Teprochoit-il » la Science parmi 
vous qui ne tire fbn origine de quelque 
Etranger ? Vous n'ignorez pas que l'art 
d'expliquer les fonges vient d'Italie;qoe 
les Cariens fè font les premiers avifés 
de prédire l'avenir par la diverfe fitus^ 
tion des Aftres ; que les Phrygiens & les 
Ifauriens fe font fervis pour cela du vol 
des oifèaux , & les Cypriotes des en- 
trailles encore fumantes des animaux 
égorgés. Vous n'ignorez pas que lesCfaal- 
déens ont inventé TAftronomle» que les 
Peries ont inventé la Magie » que les 
Egyptiens ont inventé la' Géométrie, 
cjiu'en un mot les Phéniciens par un ra« 



'^Ite bonheur ont inventé les Lettres. CeC 
fez donc» ô Grecs » de donner pour 
vos découvertes particulières, ce que 
vous n'avez fait que fuivre & qu'imiter. 
Vous devez les premiers élémens de la 
Poëfie â Orphée : vous lui devez encore 
toutes vos Cérémonies « dont le détail 
eft prefque immeirfê. Vous avez em- 
prunté des Egyptiens la manière d'écri- 
re l'Hiftoîre; de Marfyas & d'Olympus 
les doux accords de la MuHque ; des 
Phrygiens les Chœurs de flûtes; des 
Tyrrhénîens la trompette guerrière. Les 
Cyclopes vous ont appris l'art de forger 
le fer , & une illuftre Reine de Perfe 
vous a tracé les régies du ftile Epifto- 
laire. D'où vient donc votre vanité ? 
Que vos Panégyriftes ne cherchent plus 
à vous dire Inventeurs, furtout par des 
témoignages qui découlent de vos pro- 
pres Ecrits ! Ou fi vous ambitionnez 
#ette louange , attendez du moins que 
des gens défintérefTés vous la donnent : 
ne leur arrachez point de vains éloges 
qu'ils défâvouent enfuite. Vos Auteurs 
mêmes ne peuvent s'empêcher , ajoute 
Saint Juftin, de vous contredire fou- 
vent , & de rendre juftice à la vérité, 
lis parlent de Moïfe, le premier Mattre» 
rinftituteur de notre Religion , comme 
étant plus ancien que tout ce qu'il y a eu 
parmi vous de Sages > de Fhilofbphes « 

' de Léglflateurs» U 
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Il fe préfente ici une réflexion qtié 
}e ne dois pas omettre. On ne conndtt 
guéres aujourd'hui cette émulation , qm 
fait que dés Peuples entiers , jaloux les 
uns des autres , le difputent l'empire des 
calens & de l'eiprit : ou fi cHi là cô&- 
nott » c'eft une vanité paflagere , & que 
chacun abandonne aux premiers aflfaucs 
qu'on lui livre» aux plus fdibks contra- 
diAioiis qu'on lui ot>po{è. Tout ail con» 
traire > les Grées & les Romains eti- 
troient avec un plaifir infini dans ces 
fortes de difputes ; 8c ce qui parottfa 
extraordinaire » chaque particulier fe 
chargeoit de faire leê honneurs de toute 
la Nation. Cette différence dans les eu 
t)rits ne peuti ni ne doit venir ^ que 
d'une grande différence dans le gouver- 
nement Les Républiques inspirent le 
tendre amour de la Patrie qui devient 
tme efpéce d'athour de fslmille » & qui 
s'étend à toutes les chofès qui paroiflent 
lui procurer quelque gloire & quelque 
avatitagèi On s'intérefTe aifément à ce 
qu'on regarde > à ce qu'on fe repréfente 
comme fon bien propre » & le grand 
art de gouverner confiftoit autrefi>is â 
faire enforte que le bien général fe coa« 
fondit imperceptiblement avec le bien 
particulier. 
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III. 

Je diftioffuerai deux Ages dans THif- Delà Phl^ 
toire de la rhilofophie Grecque ; celui lofophte 
qui a précédé l^éublitTement des Sec- ^^^^ * 
tes ) fi nombreufes furtout à Athènes » 
& .celui qui Tu fujyi. Pans 1^ premier 
Age > ont brillé les Poètes Pbilofopbea 
ceux qui non-feuleimeni écriyoicnt en 
Vers; mais qui ^voient encore par goût 
embjraflfé la Pbilofpphie Mythologique, 
8ç caichoient toi)tes If urs çonnpifianceis 
ibus des Fables ingénieurs. Tels font 
Tbainiriç , Thrax , Eumolpe , Linus f 
Orphée , Aniphion > Mufée > Homère > 
I^éfiode f &c. On fait monter le nonv- Fabrie; 
l^e de ces Poètes Philosophes jurqu'd Biblîotb; 
I^XX ; imais de la plus grande partie , jGr^ecsi? Utl 
on -ne çl|e qup les noms & quelque9 
aventures fabuleufes. Henri-Etienne a 
r4îciieilli tous les Quyrages qui npus en 
reftent , ^ il les a fait imprimer en 

^e^ Qe Recueil eft aifez rare. Mr. 
Bentley, fameux Editeur d'Horace > en ^j^ j^ 
aypit proipis un iëinblable & même Ouv* des 
plus ample * tiré d(es M^nurçrits d'Ox- S^ya^^s» 
ford s mais d'autres occupations , & fans 
c^ute^ moins utiles au public > Pont dé« 
tourné d'un pareil deflein. Puifle-t-il 
ayoir dans ce travail un digne fuccei^ 
^nr l Qn donno|t au^ le titrç de Théq-* 
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logiens â ces Poètes , k quelquefois del 
titres plus honorables , comme celui de 
Prophètes qui dans l'antiquité la plus re« 
culée fignifioit des hommes autorises par 
TEtat pourinftruire lesPeuples&confer^ 
ver la mémoire des événemens diftin* 
gués 8c peu communs qui arrivoient. 
Nat. Ce- Il fuit de<es remarques préliminaires» 
mes My- que les Grecs ne regardoient point la 
thol. 1. I» Philofophie Fabuleuse comme un jeu» 
« L 10. jjj comme un badinage. Cette Philo-» 
fbphie venoit de plus loin , & devoit 
ion origine aux Nations fçavantes ches; 
qui ils allèrent puifer tous les grands 
principes qui leur manquoient. Les 
chofes qui coûtent cher à acquérir» 
d'ordinaire on les furfàit aux autres» on 
• les leur fait payer encore plus cher, 

Combien les Grecs qui féjournerent à 
MemphisSc à Babylone» eurent-ils de 
peine â gagner l'eftime'St 1» confiance 
des Prêtres » diipenfàteurs de la -Philo- 
jbphie ? Ils crurent que pour fe faire 
valoir dans leur Patrie » ils dévoient ca« 
9 cher fous des enveloppes myftérîeufeg 

les connoiffances qu^on leur avoir prê- 
tées à titre de fecret , titre toujours oné- 
reux. Orphée , par exemple , s'étant inl^ 
truit en Egypte de tout ce qui regarde 
Je culte & les Fêtes des Dieux , les Loîx 
8c les Cérémonies de la Religion » la' 
manière d'expliquer les rpnge$ & les au* 
^ très 
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très prodiges 9 en enrichit la Grèce, ic 
ne fit que changer de nom aux Fêtes 
dlfis & d'Ofirisy qui devinrent par-ià 
les Orgies de Céres & de Bacchus » oui 
tout le traitoit par Enign>es. D'ailleurs 
la vérité à paru dans les premiers tems 
peu propre à être communiquée aux 
hommes ; on croyoit fans aucune répu- 
gnance qu'il falloit les tromper , ou du 
moins leur expofer les chofès adroite- 
ment voilées. De-là vient , dit Stra- Geog; L u 
bon , que Fufage des Fables s*eft fi fort 
étendu , qu'on a feint 8c imaginé , par 
une efpece de devoir politique , le Ton- 
nerre de Jupiter, TEgide de Pallas, le 
Trident de Neptune , les flambeaux & 
les fèrpens des Furies vengcrefTes. Et 
ce font toutes ces traditions ajoutées les 
unes aux autres , qui ont formé Tan*^ 
tienne Théologie , dans la vâe d'intimi* 
der ceux qui fe conduifent par la crain* 
te plutôt que par la raifbn , trop foi- 
ble , hélas ! fur Pefprît des hommes cor- 
rompus, Sénéque fait connoitre agréa- Q,,jgg; 
blement que le Jupiter du Peuple eft NaturJjt aj 
celui qui eft armé de la foudre, & 
dont on voit la ftatue au milieu du 
Gapitole ; mais que le véritable Jupiter, 
celui des Philofophes , eft un Etre in- 
vifible , l*Ame & TEfprit unîverfel , le 
Maître & le Confervateur de toutes 

jpbofes 9 h Caufç des caufes 1 dont la Na- ^ 

turo 



le 
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ture emprunte & force, & pour ainff 

JtTarroapud ^^'® » ^ ^î^* Le plus Sçavant des Ro-r 

Aug. de mains aflfuroît qu'en fait de Religion > il 

Cîvit. Dei y a plufieurs vérités capitales que le 

U4« Peuple doit ignorer, plufieurs fiiuflèr 

tés dont il n'eft pas à propos de le dé« 

prévenir. En général , quelque Syftênie 

[u'on embra(& , il faut que le Peuple 

Toit féduît , & il veut lui-même être fé* 

duit. Orphée en parlant de Dieu , di^ 

£>it : Je ne le vais point s car il y a un 

nuage autour de lui qui me le dérobe* 

Cette attention a cacher la vérité , & 
pour ainfi dire , à ne la point profanef 
en la rendant trop commune , étoit 
pou(][^e à l'extrême chez les Anitiens & 
Apad principalement chez les Grecs. // efi 
Çlem. très-difficile, remarque Platon , de,con-f 
^^' t noître le Père , le Souverain Arbitre de 
9 ^^'•f*^^^ Univers i mais J! vous ave^i le bon* 
heur de le connaître , gardez, -vous bien 
d^e» parler au Peuple. Tout cela ren* 
doit de plus en plus le fecours des Fa* 
blés néceflfaire. Êlles.avoient deux fensf 
un littéral, ajufté à la portée des efprits 
foibles ^ & un allégorique , n^ais infini** 
ment plus relevé , à l'uÂge des Sçavans 
& des E/prits forts. Audi y avoit-ii au- 
trefois troj^ clafTes de Dieux, rangées 
avec beaucpupd'adrelfe : les Poétiques i 
les Politiques , & les Philo/bphiques* 
Ççfi IfL diviOpp qu'jÇX) f^t Je Grand 
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Pontife Scévola 5 qui fc trouvant à laApuilAug; 
tête de tous les Miniftres de la fuperfti- ^e Civ. 
tion, ne devoit point s'y méprendre. I^ei,l. ±% 
Les Dieux Poétiques fembloient aban- 
donnés au Vulgaire , qui fe repaît de fic- 
tions: les Politiques fervoient dans les 
occurrences délicates» où il falloit rele- 
ver les courages abbatus, les manier avec ^na^^ 
dextérité , leur donner une nouvelle Ày 'v^ 
force: les Philosophiques enfin n'of- 1^ -- 

froient rien que de noble, de pur, de l - 
convenable à ce petit nombre d'honnê- Vl^pn^S^ 
tes-gens qui parmi les Payent fçavoient "^ — ' 

penfer. Mais telle étoit leur conduite » 
que fatisfaits de ne point tomber dans 
Terreur , ils regardoient comme une de 
leurs obligations d'y entretenir les au- 
tres. Le Sage, avoue TOrateur Philo- DcDîvîûj 
ibphçydoit maintenir tout l'extérieur de !• u 
la Religion qu'il trouve établi , & con- 
ferver inviolablement les Cérémonies 
brillantes » Sacrées , auÇjuelles les Ancê« 
très ont donné cours. Pour lui , qu'il 
confidere là beauté de l'Univers , qu'il 
examine l'arrangement des corps célef^ 
tes 9 il verra que fans rien changer aux 
chofes anciennes , il doit adorer en fè- 
crèt l'Etre Suprême, En cela confiftoit 
toute la Religion des Payens, gens d'ef^ 
prit. lis reconnoifibient un Dieu qu'ils 
regardoient comme rempliiTant le mon- 
^e de fa grandj^UO 4^ i9^ immenfité : ils 



noient avec cela les principaux ufàges 
du Pays où ils vi voient» craignant fur-e 
tout d'en troubler la paix par un zèle fu« 
rieux , & par trop d'attachement à leurs 
chinions particulieres.C'eft fur quoi ap- 
puyeSeneqaed\iiieinaniere très^feniëe. 
Quand nous nous plions, dit-il , devant 
cette fi)ule de I^rvinités qu'une vieille 
Ibperftition a encaflëes Us uAes fur les 
autres,nous donnons ces hommages â la 
coutume , 9c non pas i la Religion ; noui 
voulons pafr-14 contenir le Peuple t 9s 
lM>n point notts avilir honieufoffient. 
Salluft. de Oti ne peut ^tifeonvenir que l'allégo* 
Diis 6l rie , du moins autant quelle nous eft 
Mud, c, 1. connue t tie jette une forte de décence 
Heracl, ^ même de beauté fur toute la Théolo- 
Jjj^^ *^^ gie fabuleufe, Platon Se Cites^on «*ont 
mer P^^ dédaigné de te faire voir, eux qui 

étoient fî capables d'^n juger; 8c je trou- 
ve leurs recherches ^curleuiès » quand 
tnéme elles me paroiflènt noanquer du 
^céde la vrat/èniblance. 
V. 1. 1. de ^^^^^ quelques Philosophes iipprou* 
Nat. Dcor."^® ^ Ciceron , tout te Polythéifme 
-- Poétique , tout ce qu'il y â eu de Divi- 

Plat* î^i "* ****^* parmi les Grecs , tout ce qui entre 
deRep. * *^^^® te détail de leurs généalogtes » d^ 
leurs familles » de leurs domaines» de 
ieuf s amours , de leurs aventures , n'eft 
B«rre choft que la Phyflqoe mife fur un 
certain ton fc Mi^btMienc tournée* 
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l^^Auteur des Récognitions attribuées à 
SaintClément Psipe , avoue d abord que 
Minerve fortie de la tête de Jupiter doit 

taroître une Fabie aux yeux du Peuple* 
it ce fcroit eneflfet une Fable ridicule, 
ftjoute-t-il , fî elle n'avoit un fensfubli. 
me & relevé pour les Sçavans. Minerve 
t& la fagelTe de Dieu , elle naît de fon 
cerveau , parce que Dieu a produit 8c 
arrangé toutes chofes par fon infinie fa* 
geflfe. Il y a ici une obfèrvation à fai* 
re. Hors quelques Philofophes anciens 
dont on vante le bon fens 8c la netteté 
d^efprit » tous les autres ont cru que U 
{)lus grande partie & des merveilles 8c 
des pnénomenes qui frappent nos yeux, 
tiepouvoit abfblument s'exécuter par la 
rature des Etres créés. Sur cela ils ont 
renoncé au méchanifme» pour ibutenir 
que tout arrive dépendamment de U 
volonté de quelques Intelligences fu« 
|)érieures , & ils ont etnbr^illé la Fhy«- 
lique, en^nélant le naturel 8c le iùma- 
f urel par une longue (uite d'opératiooi 
tdéplacéee» 

4La manière» quoique ftKdnte, dont ^^^ jr^ 
J'ai faifî Pobjet important des Fables , ^^^^^ jg ' 
montre alTez que cetix qui les ont in- cette Phâ^^) 
tentées > dévoient avoir le double ca- lofophie^ 
Ijiâerc de Philofor^ A: de Poëte« ; de 

N> Philo- 
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Philofophes, pour connoître tout le prlif 
dePintIruftion; de Poètes, pour cou- 
vrir cette inftruélion fous des voiles qui 
ne fufTent point capables dç la deshono-^ 
rer. La Poeiie dans Ton origine a été 
plus noble & plus ^érieufe que peut^ 
être on ne le croit aujourd'hui, ou qu'on 
n'affefte de le croire. Elle fervoil » non 
à remuer Perprit ^ à toucher le cœur 
par des traits vifs, pafllonnés, harnio-! 
nieux ; mais à faire refpeâer les vérités 
fortes 8c folides dont les hommes ont 
tant de befoin pour être cqntens dç 
leur deftinée, Audi tpouve-t on qu'elle 
a été d'ufàge chez prefque tous les Peu- 
.. pies du monde , même che? ceux qui 
i> y A paroifTent aujourd'hui y avoir le moins 
lam. & ^^ difpofition & de goût. Non-feulet 
JoniArnff. ^^^^ *out ce qui appartient à la Reli-p» 
Specim. g^on , tout ce qu'on en regarde ççmme 
Hift, If- l'cflentielac le brillant, étoit écrit en 
l^df Vecs; mais encore lç$ Loix i les Généa- 

logies ,' les Annales , le$ Miftpire$& les 
Traités de.PhyCquf*, La Ppefie paffoit 
glors pour une chofe facrée fc divine; 
on lui attribue Içs premiers avantages 

•Ifid. o '- "'«FP^'ivoiié lesmœur^ faroyches & fàu* 

cin» 1. 1. vages des homnies épars dans les cavet- 

* . nés 3c dans les- ibfêtç,qiM l^ur a fait 

fentir les charmes d'une douce ibciété , 

çn formant d'abgr^ \^ ^9^v4% ^^^ f?r 
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IfiUles , Se enfuite ceux des Nations qui 
tie font qu'un amas de familles , qui, a 
enfin infpiré l'amour de la vertu, foit de 
Icelle qui éft modérée pendant la paix ^ 
ibïi de celle qui eft plus vive Bc plus 
împérieufe petidant la guerre. Mais en- 
tre autres chofes , la Poëfie a fervi ivti- 
lement pouf conferver la mémroire de 
Forigine du monde & des diveffes ré- 
volutions par où il a paflTé , avant que de 
parvenir à l'état fixe , à l'état organique 
dans lequel il fe trouve aujourd'hui De- Th. Burn; 
.ià font venus les Ouvrages des anciens^" Thecr* 
Auteurs connus fous le titre de Théo- J^ j^^'' 
gonie ou de Cofmogonie, & qui n'é^. ' * * 
toient autre chofe que l'Hiftoire de la 
Naiflance du Monde , décrite & para- 
jphrafée fous les noms & les emblèmes 
des Dieux. Tous les Poètes Philofophes 
ont compofé de pareilles Théogonies ou 
-Cofmogoniesj à la réferve d'Homère » 
"qui cependant a jette dans fon Iliade & 
dans fon Odyffée beaucoup de princi- 
pes de Phyfique, le jj^lus fouvent, dit- 
on > cachés fous des allégories très-rfubli^ 
mes & très-ingénieufes. 

Au refte , cette ancienne Pocfie ne 
confilloit point dans un détail fouvent 
puérile de rimes, comme tous les Vers 
modernes j ni dans un certain nombre 
de fyllabes mefurées & jointes les unes 
aux autres avec art 9 comme les Vers 
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Grec» & Latins. Elle confiftoit uni<|ci&^ 
quement , ( ce qui décide de l'eflènce de 
ÛPoëfie) dans les images vives Se for^ 
tes , dans les figures hardies , dans les 
comparaîfons fréquentes » dans un choix 
<f expreffions convenables» enfin dansl? 
talent d'intérefTer l'homme en excitant 
fès pallions ^ du moins )u{qu^àuncertajft 
point. Tels iônt les morceaux qui nous 
reftent de la Poëfie Hébraïque « les 
Ffèaumes. On voit que tout y eft plein 
de métaphores & d'allégories 9 que tout 
y efl: figure , & qu'on pafle brusque- 
ment de l'une à l'autre fans A>nger à fé 
ménager des tranfitions ; qu'il y a beau- 
coup de penfées foufèntendues » &que 
les Perfonnages qu'on fait parler, s'in-* 
terrompent fbuvent Sc^mblentprerque 
agir. C'eft d'après un ft beau modèle 
que les Sçavans jugent des autres Poefiet 
(Orientales que le tem« a fait périr , def- 
tinées pour la plopart» ou à louer l'Etre 
Suprême des bienfaits qn'il répand fans 
ceile , ou à rappeller aux hommes l'hiA 
toire de leur propre origine. J'ajouterai 
feulement ici deux remarques indifpen- 
iàbles. La première , que la Poëfie ne 
diiféroit de la Profe que par les figures 
nobles f frappantes, dont elle étoit corn* 
me pénétrée : & ces figures fembloienC 
d'autant plus propres à l'indruâion^que 
£ins un pareil iècQura rien n'eft plus fec 



ftî plut inanimé. La ilèconde que toute ^^yj^ j^ 
Pocfiefê chantoit, la Mufkiue ne fer- Relig. ycc. 
Va ne qu^à la rendre plus expredive» qu'à Peru 
la faire couler plus agréablement cîaD$ 
Pâme. U y avoit même des Peuples qui -, , . 
lie s'aâênSLblo'lent jamais* pour délibé- /-yp-^* ^ 
rer fur les affiiires qui les toucho<»ecic de 
flus près f {ans avoir des iaftrumens d^ 
Mufique. Ils croyoient par ce moyen 
pouvoir réunir les efprits divisés > & left 
ramener à une fofte d'unidbn» 

Comme rien n'éclaircif plus les €0U^ 
tomes anciennes que de les retrouver à 
peu près fous nos yeux » je dirai que 
âans la plApari des Provinces de l'Afri* 
«jue Se de F Amérique qu'oût parcouru 
les Midioanaires & les Négociant» deux 
efpeces de Curieux» mais qui agiffent par 
des vues bien différentes; il ne s'eft ren- 
contré jufqu'Lci d'autres Ouvrages que 
desPoëfies que les Peuples chantoient à 
-certains jour» privilégiés : & même pour 
enfeigner à céa Peuples les premiers él4« 
gnens de ht Religion & de la Morale» les 
Miffionnairesontécé obligés par excès . 
de zèle , de devenir Poètes & Mwficiena. 
Il efl: vrai que ces deux qualités , ils les 
pouvotent remplir aifément, n'ayant 
fiffiiire qu'à des hommes prefque inien' 
ûbies au goût des beaux Arts. 

Quoiqu'on accufe les HoUandois de 
longer beaucoup j^lus aux intérêts de 

N4 leur 



j-^i 



Ipff Histoixt Critiqbk 

leur commerce qu'à ceux de la Retî-* 
gion ; ce qui eft peut-être le vice de 
tous les Européens» ils n^ont pas laifli 
dans les principaux endroits où ils ont 
des établiflemens fixes ^ de faire tradui- 
re en Vers tels que la Langue du Pays 
le pouvoit permettre, l'excellent Traité 
de Grotius fur la Vérité:de la Religion 
Chrétienne. Pavoue que ce Traité fe- 
roit Se plus perfuafîf & plus utile aux 
Idolâtres , fi ceux qui le leur offrent 
d'une main bienfaifante , avoient des 
mœurs plus comporfée?s, plus régulières. 
Mais telle eft la fragilité humaine , que 
d'ordinaire on dément par fes actions 
ce qu'on voudroit infpirer , ce qu'on 
furfait même par fes difcours. 

V, 
Du Caho5. Je reviens à la Théologie fabuleufe 
des Grecs. Elle commençoit par un 
point important & décifif i je veux di- 
re, parleCahos:& ce nom originai- 
rement fignifioît le défordre. univerfeU 
la confufion oh étoient tous les élément 
tous les principes des chofes. Les Egyp- 
tiens, au rapport d'Euftathe Archevê- 
que de Thefl^lonique , pour conferver 
la mémoire de ce défordre , de cette 
confwfion , avoient fait élever à Alexan- 
drie lin Temple au^Dieu Serapis. Ce 
fut l'ouvrage de Ptolomée fils de La- 
gus, qui l'entreprît à la periùafian d'ua 

Ipérûs 
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Cénie qu^il crut voir en fonge ; & il la- 
•cheva heureufement , après beaucoup de 
peines Se de traverfes. Le Temple étoit 
bâti de touïe forte de pierres &de bois , 
le principal Autel étoit peint de toute 
librte de couleurs , enfin la ftatue d e Se- 
tapis étoit comporée de toute forte de 
métaux fondus Se incorporés enfemble. 

L'Ecriture Sainte parle auffi du Ca- 
hos. En effet , le Tohou-Bohou du pre- 
mier Chapitre de la Genefe ne défigne 
qu'une malle informe , privée d'aftion 
& de mouvement, une vafte Se affrcufè 
iblitude» un vuide, Se pour tout di- 
re , un rien. Mais ce qu'il y avoit de 
particulier dans la Théologie des Grecs» 
c'eft que par le Cahos ils n'entendoient 
- que le Monde fublunaire , avant que les 
élémens y enflent reçu Se l'ordre Se la 
forme qui leur convenoient le mieux. 
Partout ailleurs , ajoute Plutarque , ce jy^ j^j^ 
quiexifie a toujours exiflé de la Tnême ^qç^^^ 
manière &fam aucun changement ^ fans 
aucune métamorphofe. 

Les Philofophes Angloîs , en exami- 
, liant le fyftême des Comètes aujourd'hui 
fî confidérable dans l'Aftronomie , 
Ibupçonnent que ce font autant de Ca- 
hos ou de Terres en confufion. « Elles 
aont, difent ils, leur mouvement au- 
o tour du Soleil, 8c elles décrivent des 
K ellipfes fi allongées y que l'arc ou la 

N 5 partie 
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« partie qu'on ea voit , parott prefqtlt^ 
«parabolique. Maïs ces orbites deve- 
« nant plus circulaires avec le tems, il y 
« a apparence que les Comètes devien* 
« dront elles-mêofies des lieux propres 
« à être cultivés , à être habités. » Rien 
si'eft plus profond que cette aouvelle 
. thécN'ie du Ciel* 

VI. 

DJbronil- A l'égard du Cahos poétique, it fê 
kment du débrouilla infenfiblement» $c fe dégagea 
.Cahos. par les reflforts fecrets que la Nature 
Içait Ci bien faire agir. Elle fut comone 
la force motrice » qui raoteaa chaque 
chofe à fort point* Les uns appeiloient 
tout ce procédé la réconciliation des 
élémens défunis Se brouillés enfemble : 
les autres , la fin du long procès que ces 
mêmes élémens avoient entre eux : les 
autres^ enfin, le cbef-d^œuvre de TA- 
mourà qui rien ne réfifte, 8c dont le 
but eft d'entretenir une mutuelle corref- 
pondance du Ciel à la Terre. Suivant ce 
jj^jlyft^uy dernier trait, le fameux jugement de 
fupra c. 4,Parîenedoitparottrequ'uneinblémede 
THifloire de la Création du ntonde. Les 
Dieux raflêmblés aux n^ces de Thétîs 
Se de Pelée , ne refpirant que la joye & 
lesplaifirs, repréfentent la Nature fé- 
conde 8c qui cherche à tirer la Terre 
iltt Cahos. La diicorde s'y oppolè par 

mille 
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Mlle obftacies, par mUle artifices qu'el- 
le feule peut inventer ; & la Difcorde , 
c'eft la confufion des élémens toujours 
ennemis les uns des autres. A Paris en- 
fin eft confiée la fatale pomme i & U 
lajtige fans peine à Venus» qui eft U 
Péedè du raccon^modement , de l'har-» 
tnonie, de la génération. Par elle tou( 
commence à fe démêler > tout coiiiniear~ 
ce à refpirer Se â vivre. 

Mais de toutes les idées A)us leiqucU 
les les Anciens concevoient & le Cahof 
êc le débrouillement du Cahos, les deui^ 
plus ordinaires étoient celles de la nuit 
ôc du jour , des ténèbres & de la lu* 
miere. Les premiers Théologiens, 04 
les Poètes Philofophes , remarque Arif- i^j^j^pj^yf^ 
lote, ont crû que tout étoît né de la 1. ^^ 
nuit : & même Orphée difoit iàns aucun Suidas in 
ménagement y que les ténèbres avoient Orph, 

f>roduit le jour, parce que le CaJios ou 
e désordre des élémens avoit en effet 
précédé leur union, leur harmonie^ 

De-là font venus pluHeurs ufagjes qui 
méritent d'être obfervés: premièrement, ^/"^^ ^^ 
celui de compter la nvit avant le jour , y^^^C^^Â 
dont on trouve des veftiges chez les /^' '* * 
Hébreux, exfero&mamfaSuseflumis 
dies : feconciement , celui de comp*» 
ter par nuits plutôt que par jours , don; 
fe fervoient prefque tous les anciens 
Peuples dç rJEurope^ ^ beaucoup d^. 

N 6 ceux 
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Comment, ceu^ede l'Afrique. Cefàrquî vainquoif 
1.^. Meze- en Philofbphe & en curieux obferva* 
rai , Hiit. ^ç^j, j^^ coutumes de chaque Pays , rap- 
1 c ^""P^^^^ cela en particulier des Gaulois: 
-' * * & encore aujourd'hui dans la Langue 
Celtique pour exprimer les fept jours 
delà femaine» on ne dît que les fept 
nuits ou les fept fommeils ; mille men- 
tion du jour. J'aî vu fur la côte de Léon 
en Bafle-Bretagne, une petite Ifle qu'on 
appelle PIfle des fept fommeils, Se 
d'une manière plus abrégée > l'Ifle de la 
fèmaine. Quelques Bourgs & quelques 
Villages portent aulBS le même nom> 
De-lâ encore les myfterés que les An- 
ciens croyoient renfermés dans le chant 
du Coq , parce que ce chant annonce la 
fin de la nuit & le retour de la lumière» 
& qu'alors ceflfe tout le pouvoir des Gé- 
nies malfaifans, toute leur habileté fir- 
nefte. On devine au premier coup d'oeil 
pourquoi les ténèbres font proprement 
affeftées i ces Génies , pourquoi elle! 
aident à s'en former une idée plus ter- 
rible; c'eft que pendant l'obfcurité l'i- 
magination fe trouble aifément , & 
qu'elle ne fçait, pour ainfi dire, à quoi 
fe prendre ni s'attacher. Tout lui de- 
Tient alors fujet de crainte, fujet de 
frayeur: & pluacette crainte, plus cette 
frayeur ont été grandes, plus elle eft 
portée à réalifer ce qu'eile a -crû voir. 

Ut 
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Les plus anciennes Poëfies Grecques Phuffl. C^ 
confirment à peu près tout ce que je ij. 
viens de dire , excepté qu'elles repréfen- 
tent FAtnourcoinme le plus puiflant des Arîftoph. 
Dieux, comme celui qui a le plus con-in Ayibus* 
tribué à la formation de l'Univers. S'il 
m'étoit permis de décompofer ici la Di- 
vinité , je dirois que l'Amour pris théo- 
logiquement , n*eft autre chofe que la 
bonté infinie de l'Etre Suprême , cette 
bonté qui l'a porté â tirer les hommes 
«iu néant, non pour {ow intérêt 9 mais 
entièrement pour le leur. 

A l'égard des Poètes Latins , ils alté- Virg2 
rerentune partie des Traditions Grec-^neïd. i» 
ques, ils mirent le Cahos au nombre 4, &1. 6^ 
des Divinités infernales; & cela fondé 
fur ce qu'apris la mort on fe trouve er- 
rant 6c confondu dans d'épaifTes om- 
bres, on entre dans la Terre de l'oubli 
& du filence , dans le Royaume où tout 
dort fans efpoir de réveil. Mais le plus 
fouvent le nom de Cahos fignifioit l'En- 
fer, qui véritablement eft le plus affreux 
de tous les Cahos: le nom de Tartare 
fignifioit auffi un abîme profond 8c 
obfcur , agité & mû en divers fens, 8c 
dont aucune partie n'eft tranquille. Cet- 
te fatale demeure convenoit iàns doute 
à ceux qui pendant leur vie s'étoient" 
tachés de mille forfaits, & qui fans 
jprincipes^-y fans honte» fans remords » 

avoieac 



•voient dédaigné jo/fju'â l'apparence f£ 
rejette jufqu'au noai de la Vertu. 

Les Grecs » depuis même qu'ils eu« 
rent reçu le Chriftianifine , ne regar-^ 
doient l'Enfer que.comme une vtfilente 
tempête, un tourbillon de vent intermi* 
nable ; Se le Purpatoire , que comme une 
tnoindre tempête » un vent qui doit fe 
calmer. Cela fut cauie que dans le Con« 
cilede Florence les Députés de TEglife 
Grecque voulant trouver quelque voye 
d'accommodement avec les Latins au 
fujetdu Purgatoire, leur dlfoient qu'il 
étojt indifférent de quelle manière les 
«mes fe puri&oienc, ou par le feu, oa 
parla tempête. L'alternative leur iem* 
bloit égale. 

VIL 

DerOeuf -. , ^ 

i'Orphée. Entre les Poètes PWlo^phes, Or- 
phée, comme on a va , tenoit le pre- 
mier ranfT. Son nom eft au/Q très-céle- 
bre dans la Théologie Fabuleufe , le dé- 
tail de fa vie très-intérefl&nt. Quoi, par 
exemple,de plus heureuK que fa defcente 
aux Enfers, fans autre fecours que celui 
d'une douce harmonie ! Quoi de plu» 
tendre que Ces foins redoublés pour 
rappel 1er à la vie cette Eurydice qu'il 
avoit tant aimée ! Quoi de plus fatal 
que delà perdre une féconde fois , après 
i avoir recouvréçfî fkvorabkm«ntI Mail 

tout 
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JTout cela eft trop connu , pour en rauai- 
chiricila mémoire. Ofnriia jamvulgata* Vo£ àe 

Je ne parlerai donc que de ce que les Idol. L it 
Anciens appelloient l'Oeuf d'Orphée: 
c'étoit un fymbole myftérîeuxdont il (è 
iervoit, pour défigner cette force inté- 
rieure 9 ce principe de fécondité dont 
toute la Terre eft imprégnée, puifque 
tout y pouffe , tout y végète » tout y 
Tenait. Les Egyptiens iç les Phéniciens Lomei.de 
avoienl adopté le même fymbole , maisvet. Gent« 
avec quelques augmentations ; les pre* ^"*^**' ^^- 
miers, en repréfentant un jeune-homn>« *'• 
jivec un œuf â demt-forti de la bouche ; 
& les. féconds» en repréfentant un fe«- 
fttiX dreffé fur fa queue, & tenant au(fi 
dans la bouche un œuf. Il y a appa- 
rence que, préfomptueux comme étoient 
les Egyptiens, ils vouloient faire enten^ 
dre que toute la Terre appartient â 
rhomme , & qu'elle n'eft fertile que 
pour {ç% befoins : les Phéniciens au con- 
traire plus retenus, fe contentoient de 
.montrer que fi l'honiroe a fur les chofes 
infenfibles un empire abfolu , cet em^ 
pire du moins ne s'étend qu'en partie 
ilir les animaux , dont plufieurs mêmes 
di/putent avec lui de force , d'adreflfe Se 
de rufes. Les Grecs refpeéloient trop 
Orphée pour avoir négligé une de fe$ 
principales idées : ils aïïîgnerent de plua 
À la Terre la. figure d^ua ovale , ou , 

pour 
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pour parler le langage des Modernes i 
celle d\m fphéroïde oblong. Dans une 
de ces anciennes Théologies que j'ai 
déjà citées» fe trouve le détail fuivant: 

Arîftoph. ^ ^^ ^"* exifta d^abord , ce furent & le 
mbifiipra.''«Cahos, & laNuit,& le noir Erebe, 
« & le profond Tariare : ni la Terre , 
« ni le Ciel, ni TAir , n'écoient point 
•c encore difpofés comme ils le font pré- 
ce fentement. La Nuit accoucha d'ua 
a œuf, d^où fortit au bout de quelque 
« tems le favorable Amour avec des aî- 
•c les dorées , 8c une légèreté plus gran- 
«de que celle de la flèche qui vole, oa 
« de Poifèau qui traverfeles airs, 
A l'occafion de POeuf fymbolique 
Calmet , d*Orphée , il eft d propos d'avertir que 
Comment, quelques Commentateurs de PEcriture 
fur la Ge- Sainte, en examinant ce partage de la 
nelc, Genefe, & Spiritus Deiferebatur fuper 

aquas t ont interprété le mot Aeferéba" 
r/^r comme s'il (îgnifioit, couver des 
oeufs afin de les faire éclorre. D'autres 
Font expliqué de Taftion d\m oifeau, 
qui bat des ailes, & qui invite {es pe- 
tits à voler. Peut-être que de-là eft né 
Fulage bizarre de certaines EgUfes,de 
fu/pendre à la voûte des- œufs d'Au- 
truche. 

VIII. 

Remarques 

fur Home- Qn peut confidérer les Ouvrages d'Ho- 
mère 
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hiere de deux façons différentes : oU 
comme un modèle heureux, & fand 
doute le plus heureux que nous ayïons , 
de la grande Poëfie : ou coftime une 
hiftdîre naïve des moeurs & deô cou^ 
tûmes du monde naiflârtt. J^avoue que 
cette hiftoire a dequoi toucher un 
Cœur généreux , & qu^elle montre d'une 
manière fenfible , combien les hom- 
ihes font différeris aujourd'hui de ce 
qu'ils étoient autrefois; combien notre 
luxe , qui* méconnoîîra inceflamment 
toutes les bornes, ( fi déjà il ne les k 
faffé toutes) eft au-deflous de la Can- 
deur & de la noble fimplîcité des pre- 
ïtîiers âgesj combien enunmot lepetv- 
chant qui nous porte à la fèrvitude $ 
îious rabaifle au prix de la liberté qui 
fégnoit alors dans les fèntimens. Mais 
je retourne à Homère. Où trouver un 
Ecrivain qui ait reçu autant d'éloges 
flateurs , autant de louanges diftinguées, 
que lui ? Je foupçonne que la préven- 
tion Se l'amour idolâtre de l'Antiquité 
en ont pu diélerune partie: mais c'eft 
toujours un préjugé décifif , que d'avoir 
ainn raiïèmblé tous les fuffrages , con- 
cilié toutes les voix, & de n'avoir été 
critiqué que dé loin à loin, & comme 
on dit , par échapées. 

Admirer Homère, & l'admiferpeut- 
(âtrefans l'avoir entendu ^ étoit autre- 
fois 
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fois un titre d'efprît. Maiscequ^il yl^ 
Voit de plus hoi)orabIe pour lui, c'eft qud 
les Philofophes tnêmes partageoient 
cette admlratiofi 9 eux %ui font d\)rdi^ 

Sen Eoîft. *^L^^ ^ froids & fi lents à admirer. Le< 
Il ' ^ 'Soïcîens ne parloîent d'Horoere que 
comme d^un Sénateur rigide des it^axi* 
Plut* vel ^^^ ^" Portique : tes Epicuriens au con** 
potius traire en parloient comme d'un volup* 
Dion. Ha- tueux , qui charmé de cette vie tran- 
Ucam. in quille, OU Ton fe poffede tout entier, ne 
Tîtâ Ho- cherchoît rien de plus. A FAcadémie 
inen« Homère paUpit pour le premier Auteur 
de l'art de douter, tandis que parmi lei 
Difciples d^Ariftote, îJ pafibit pour le 
plus zélé des Dogmatiques. EInfin , cha- 
que ScélcdePhilofbphieluirapportoit 
Sen. EpiA. ^ ^^^ origine & fa fondation , coitime 
pi 7, fi le vrai n'eût ofé parottre qu'après 

avoir été marqué à fon coin- Tout cela 
même fut fi fort exagéré ». que le céle^ 
bre Loncin en craignit de mauvais ef- 
fets, &qu il publia un Ecrit ious ce 
titre : Homère a-Hl été Philo fiphe ? 

Quoiqu'il, en foit, on pardonne aifé- 
ment cette efpece de culte que les Grecs 
rendoient au Prince des Poètes, d'au- 
tant plus que les Grecs croyoient que 
tout étant variable & problématique 
dans la Nature, ce qu'il y a de plus an* 
cien étoit toujours ce qu'il y a de plus 
Yraifèmblable. Mais commeat pardbiw 

&erar 



fiéfa-t-on le parallèle injurieux que des 
Auteurs Chrétiens n'ont pas héfité de 
faire» de TOuvrage Grec & des Saintes 
Ecritures ? Ces Auteurs conviennent 
que malgré la multitude infinie de Di- 
vinités dont fourmille PIliade, Homère 
n'a fbngé qu'à établir l'unité de Dieu 8c 
la (implicite de fà nature. Ils ajourent 
que rOdyffée n*eft qu'une hiftoire fein- 
te 8c allégorique des Héros de l'ancien 
Ifraël , Se des Patriarches & des Jugei 
& des Prophètes. Pour moi , je n'en- 
treprendrai point de réfuter toutes ces 
imaginations, elles fe réfutent affez d'el- 
les-mêmes; je finirai feulement parim 
aveu fincere de mon goût, c'eft que je 
n'ai pu lire, fans une forte d'indignation 
8c de colère philofophique , les deux 
Traités que Boganus 8c Crœfius ont in- 
titulés, Homère Hébreu ^ ou Homère de V. Bafna- 

meme fentiment que les Hébreux. ge > Hift. 

^ ^ des Juifc. 
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CHAPITRE IX. 

I. Des fept Sages de la Grèce. IL A 
quelle occapon ils eurent ce titre. III. 
lEn quoi les Anciens faîfoient conjîfier 
lajagejje & la folie. IV. Eloges abrè- 
ges des fept Sages. V. De quelle ma^ 
niere iU exprimaient Uar doSlrine.. 

h Les 
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ftes fept T E^ premiers traits de luifiiefe dorif 
$ages de la -L^ ^^ Grèce fut éclairée , partirent de 
Oteceé la Théologie poétique. Elle àmufà Ign^* 
tems des e/jprits encore tendfes , & avi- 
des de menfonges harmonieux. Mais à 
cette inftruâion fuperficielle fuccédà 
Une inftruftion plus folide , plus appro- 
fondie : & ce fut aux fept Sages , Pré- 
curseurs de tous les grands Philôfophes 
que la Grèce admira dans la fuite , cjn'oti 
en eut la première obligation. Il eft 
Vrai que ces Sages > par une ferveur trop 
ordinaire à ceux qui comrheticent Js 
iiouVeaux établîfferoens, voulurent d'i- 
tord porter les chofes â l'exttême , & 
transformer un Royaume tout de plomb 
eh un Royaume tout d^or. Leuf mo- 
fale étoit dure « farouche , propre â dé- 
courager par Pexcès ceui^ qu*il falloft 
exciter par des ménagemens à la vertu* 
Mais tout cela fut adouci & corrigé în- 
fenfiblement,fous les yeux des Philofo- 
phes 9 qui s'acquirent plus de donnoif- 
,fance du cœur humain , 8c qui s'apper- 
çureftt /ans peîtie qu'on l'effleure par 
une morale trop auftere , tandis qu'on le 
pénètre par une morale plus proportion- 
îiée à Tes befoitis. Vu Pétat malheureux 
où les chofes font réduites, le meilleur 
1 Gouvernement n'eft point celui gui ex- 

çlud 
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tlud tous les vices; le pourroit-il, à par-t' 
Jer fans fard? Mais celui qui empêche 
que ce>s yice^ ne foient trop contagieux, 
& qy^unç certaine faveur , une certaine 
jmpunité,nele$r/end[e trop brillans Sç 
trop .cproipuns. 

Voici , fuîvànt Platon & Pauianias ,' pt * 
les noms des fept Sages , & le tems où ' ^ 

ils onp vécu. Il me fembîe qu'un cer- p^^^r^\^ 
tain refpeft doive être attaché à ^^^Phoc. 
poms illuftres, qiji fe trouvent liés avec 
lej premiers efforts que les hommes ont 
fait^ , & pour fe çpnnoître , ^ pour Ce 
fentir,& pourfç tirer de Terreur. S^ily 
a quelque Magjftfature , difoit Thé- 
piiftç , qui n'ait point befoin d'être an^ Qrat» jrj 
poncée perdes Hérauts d'armes, ni paj 
des chars cifelés en argent; c'eft celle 
qui vient de la fupériorité de Pefprit&: 
fie l'étendue des contioifrances,quele$ 
Jloisatnbitionnent eux-même?, & qu^il^ 
ne peuvent ni donner ni ôter ; 8c ce fiit 
propreinent Cjslle des fept Sages. Je 
p'ou,blierai point de les citer ici > chaçuà 
Sans leur rang, 

. Thaïes de Milet. Il naquit la première 
pnnée'de la 35"»^ Olympiade, 8c fut 
lout ensemble FhilofophejNaturalifte, 
Aftrpnpme & Géomètre. Après tant dç 
titrer réunie , quel honneur pourrois-jç 
jui faire , en difant qu'il defcendoit paç* 
Agenor d'unç des pre^iiçrçs races du 
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Phtacus de Mitylene. Il fleurit verf 
là 4%^^ Olympiade > 8c mérita l^eftime 
générale de iês concitoyens , qui d'uo 
mutuel accord le placèrent à leur tête. 
Lucien ne Va pas oublié dans la lifte de 
ceux qui ibnt parvenus à une heureufe 
vieillefle, 

Bîas de Prienne dans la Carie. Il étoic 
contemporain & ami de Pittacus » 8c il 
fe fît particulièrement diftinguer fout 
les règnes d'Alyatte 8c de Créfus Rois 
ie Lydie. 

Solon. Il fut Préteur d'Athènes vers 
la 4d'ne Olympiade. Tarquin l'ancien 
régnoit alors à Rome. 
. CUobule de Linde. II étoit de même 
^Ige que Solon , 8c avoit à peu près les 
mêmes manières , les mêmes inclina- 
tions 9 les mêmes vues de politique. 

Myfon de Chênes , Ville fîtuée au mi- 
lieu de la Laconie. Il vécut prefque 
toujours dans la retraite Se la folitude^ 
ne recherchant d'autre fatisfaâion qua 
celle que donne à un honnête-hommê 
le ténîoignage d'une bonne eonfcience; 

Cbilon. Il naquit à Lacédémone où il 
exerça des charges cpnfidérables » Se où 
îl établit ensuite celles d^Ephores, pour 
fèrvir d'Intendans > de Cenfeurs pu- 
Uics. DJQgene Laërce aflfure que (%w 
Ion étoit déjà fort v^u:|^ v^rs la 52°^ 

Oud^ocf! 



f^uelques-uns retranchent du nombre 
its fèpt Sages» trois de ceux que je viens 
de nommer, & miettent à leur place Pe* 
riandre Tyran de Corinthe , ThrafibuU 
Tyran de Milet,& PififlrateTyT^nA'A* 
chênes. Mais je trouve que c'eft*lâ une 
méprife impardonnable, de pareil cor« 
rupteurs de la fbciété ne méritant en 
aucune manière le titre de Sages. 

Le premier fut un de ces monftrea 
àe perfidie que la Nature enfante quel- 
quefois pour les faire contrafter avec 
les hommes vertueux. Il plongea , fur 
un fimple foupçon , le poignard dans le 
iêin de& fânûlle innocente. Le fécond 
avoit pour maxime, de faire mourir tous 
ceux qui deyenoient trop puiflàns ou 
trop<' agréables à la multitude , ians diA 
tinguer dans cet aflaffinat public, ni 
fes amis ni fès ennemis » ni ceux qui Pa« 
voient obligé > ni ceu^qui avoient cher* 
ébé à lui nuire. Le troifiéme enfin fi> 
Servît du voile delà Religion pour tronw 
perles Athéniens, & s'enfervîtligroi^ 
fièrement , que la Religion ne pouvoit 
manquer d'en recevoir du ridicule. Tout 
gouvernement qui commence par la 
fraude, finit par la durçté.Pififtratefur« 
chargea les Athéniens de taxes Se d'im- 
pofitions arbitraires , fans fonger que 
tout l*or qu'on arrache à un peuple gé*» 
]»J09nt ibtt$ le poids de fa ouière^çft de 

^1 
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ta fauffe monnoye pour le Souverain. Il 
y a apparence que les fiateurs dont ces 
trois Tyrans étoîent environnés, ( car les 
Tyrans les plus odieux en manquerent- 
îls* jamais ?) leur perfuaderent de fe fau- 
filer parmi Les Sages, & qu'une molle 
complaifànce engagea ces Sages à ne s'y 
point oppofer. C'eft ainfi qu'on voit 
dans les liftes des Sociétés Littéraires, 
les noms de tant de gens qui ne préfen- 
tent d'autre mérite que la vanité de vou» 
loir y être infcrits ; vanité d'autant plus 
ridicule , qu'on ne trouve point la plu- 
part de ces nom$ dans les liftes des 
Gens de Guerre, où ils deyrpient avoir 
Vne place plus marquée, 

IL 

-- Les Anciens racontent de deux ma-f 

af^ ^nieres différentes, à quelle occafion fut 

ils eurent ^^"^^ '^ ^^^^^ ^^ Sage. Lies uns difènt 

ce titre. V^^ ^^^ Pêcheurs de l'I/le de Ces ayant 

ktté leurs filets en mer, il furvint des 

, P^^S; Etrangers de Mi le t qui en achetèrent le 

Th^î'val P^^***^^^ ^^?^^' Quand ces filets furent 

Mav * 1 A* tirés de l'eau , on vit avec furprife 
Max. 1, 4, / ■ # . 1 jj '^ • 

Plut, in quils contenoient un trépied d or , qui 

fçlf 9Voit appartenu a la belle Hélène. Cette 

jlluftre Coquette, par je ne fçai quelle 

bizarrerie , l'a voit jette en cet endroit 

après la mort de Paris, Se dans la trifte 

cécefiité de fuivre un époux qu'elle 

{l'aimoit jpoint, Il s'élev§ une longuç 

difputç 
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Hifpute au fujet de ce Trépied , d'abord 
entre les Pêcheurs & les Etrangers de 
Mîlet; les premiers foutenant qu'ils n'a- 
voient eu deflein de vendre que le poiC* 
fon qui pouvoir s'arrêter dans leurs fi- 
lets , & les autres qui n'avoient rien dé- 
figné en particulier, voulant profiter de 
réquivoque. Mais bien-tôt cette difputé 
devint une guerre de Nation à Nation , 
& elle auroiteu des fuites funeftes fans 
l'Oracle de Delphes , qui ordonna que 
le Trépied feroit donné au plus fage des 
Grecs. On l'envoya premièrement à 
Thaïes , qui vivoit à Milet fans fafte & 
en Homme de Lettres. Thaïes déclara 
avec modeftie , qu^il ne mérltoit point 
un fi noble préfènt , & le renvoya à Bias, 
Bias à PittacuS) Pittacus à Solon, So* 
Ion à Cléobulc , Cléobule à Myfon , 
My/bn â Chilon , qui le fit enfin rap- 
porter â Thaïes. Il reconnut alors 
qu'aucun homme ne pouvoit avec jufti* 
ce s'approprier le titre de Sage , Se il 
con/àcra le Trépied â Apollon Ifmé^ 
nicn qu'on adoroît â Thebes. Ceux 
qui allèrent trouver Myfon de la part de 
Cléobule , le rencontrèrent feul dans uit 
champ qu'il labouroit de fès propres 
mains. Eft-il étonnant que les Grecs î 
ayent tiré leurs Sages de la charrue » 
puifque les Juifs en tiroient leurs Pro-» 
phetes , & les Rqm^insleurs Diâateursî. 
. Jonu L O Heureux 
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lieureux tems» où fans être annoncé paf 
un attirail fmperbe » le Grand homme ne 
iç reconnoidolt qu'à fès vertus ! 

Le$ autres rapportent qu'un certain 
Baticlès, ( THiftoire n'a confervé de lui 
que ce feul trait ) ayant hérité d'un vafe 
précieux & travaillé avec beaucoup 
dfart , le deftina au plùis iàge des Grecs. 
Ce vafe fut porté de fon ordre a THa* 
lès, qui le fit pafler entre les mains des 
autres Sages ; 8c comme on le lui ren- 
voya par diftinftion , il crut le devoir 
offrir au Dieu qui préfidoit à l'Oracle 
de Delpkes » & y ajouta ces paroles ; 
Thaïes , fils d^Examius & natif de MiUu 
fahpréjent à Apollon d^ ce vafi ^u^ila 
mérité deux jois. 

On juge bien , (car les moindres fuCf 
ces attirent toujours & des envieux & 
des critiques) on juge bien que lesfept 
Sages n'en manquèrent point. Le prin- 
cipal reproche qu'on ofa leur faire» ce 
fut de s'être ménagés les uns les autres a 
4a manière de ces iavans Politiques, qui 
ne louent que pour être loués » & qui , 
6 'ils ne fe flattoient d'une approbation ré<* 
ciproque, laifleroient agirleur penchant, 
(Si blâmeroient fans cefle. Un jour mê- 
me que les &pt Sages fe trouvèrent à 
dîner chez Périandre en nombreufe 
compagnie, ce Tyran invita tous ceux 
ijui expient 9JQs à t^t)|e ? de boire â la 

fpndç 
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ronde Se dans fà coupe d^or. Et comme 
elle reftoit trop . long - tems entre le$ 
jnains àc Chilon 9 de Bias , de Thaïes » 
un de convives fourit & s'écria mali- 
gnem ent .: Ces MeffUurs Us Sagïs veulent Plut. în 
faire de la cçHpe de Fériandre , ce qu^ils conviviq 
4?ntjau du vaji de Baticlêsi ils affilient 7* Sap. 
4^ Je la renyçy.er les uns aux /lutres , & 
ils craignent de nous vn faire part. 
. ' J.^ajouteraiici^qu'àla honte delà rai- V. Atheaî 
ifon , cjuelques beaux Efprits de la Grèce 1* u 
jmirent en regard des lept Sages, fept 
Cuifiniers célèbres, de ceux qui prépa- 
j-oient les Phiditiesou repaç^publics; Se 
.qu'à la Sentence que chacun de ces Sa- 
^es regardoît comme fa devife, ils op- 
f oferenc le ragput que chacun de ces 
Cuifiniers regardait comme fon chef- 
.d^œuvre. J'avouç que ce parallèle n'of- 
frc rien d'exaft ni de férieux. Mais 
quelle indécence n'y a t-il point à ha- 
sarder des plaîfanteries >, qui peuveut 
.décréditer la vertu , & avilir ceux qvien 
font uneprofeffion ouverte ? D'ailleurs, 
<e qui paflbit pour badînage chez le* 
Grecs r s'acquit un mérite réel à Rome. 
Tite Live fe plaint que depuis les guer- 
res d'Afie on ne fongeoit qu'à raffiner 
ilir les plaifirs de la table, & que celui 
qu'on traitoit auparavant comme le plu* 
vil des domeftiques d'une maifon , le 
Cuiiinier en un mot, étoit devenu le 

O z plus 
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plus diftingué & le plus néceflàire êé 
ces mêmes domeftiques. Combien le 
mal a-t-il encore augmenté parmi nous! 
On paye plus chèrement aujourd'hui 
ceux qui exercent les arts fédufteur» 
dont le grand objet eft la volupté, que 
ceux qui veillent à rinftruâion de la 
jeuneffe» fi importante dans un Etat , 8e 
d'ordinaire fi négligée. 

?aul. in ^^ ^^^^ » '^^ ^^P^ Sages avoîent eu le 
^QQ^ \ bonheur de fe réunir deux fois : l'une â 
Delphes , où chacun fit écrire fur la por« 
Clem. Alex ^^ j^ Temple la Sentence qu'il affèftion- 
gcram.M.j^^jç le plus; c'étoit en quelque forte 
fon cri de guerre ; & l'autre » à Coric- 
the , où Péri.andre , comme je l'ai (/^/« 
dit, leur donna un repas magnifi(]uei 
^flaifonné de tout ce que l'e/prit peut 
ajouter à un excès de bonne chère. La 
Philofophie que rien ne gênoit , s'y dé- 
rida le front. Et pourquoi lui fêroît-il 
défendu de s'égayer quelquefois ? Elle 
ne reprend que trop tôt i^n férieur» 
Plutarque nous a laifTé une defcrip^ 
tion très-détaillée du Banquet des fept 
Sages. Rien n'eft plus curieux que cet- 
te defcription : elle nous fait çonnottre 
diverfes coutumes qui , quoique fen-» 
fées , répugnent à nos mœurs ; divers 
ufages qui , quoiqu'uiiles , ne fubfiftent 
plus. Mais une chofe entr'autres m'y 
^ itaffié , & je l'avouerai ici naïve-t 

ment | 
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< liïent, c'eft qu'en général les Anciens 
xi'étoienî guercs fênfibles à ce plaifir dé- - 
licac , & qui touche fi fort les honnêtes 
gens» à ce commerce mutuel, & où l'on 

';. leâ: , pour ainfi dire , de plein'>|>ied les 

'^ uns avec les autres ; a la conversation 
en un mot. je ne fçai quel air de con- 
trainte gâtoit toutes leurs manières , ils 
Sk dépouilloient rarement du mérite ac* 

^ quis , pour laifTer agir un certain efprit 
naturel qui fait le charme des /bciécé^» 

m.- 

Alaîs qii'efl-c* que (îgnîfioit parmi les En qUoî lei 
Grecs le titre de Sage ? Quelle idée y Anciens 
attachoient-ils? Socrate va nous Texpli- faifoient 
quer en peu de mots* ,9 H n^àppartient confifter la 
: * qu'aux Dieux , difoit il , de fe fufBrfe H?^^ & ^* 
»à eux-mêmes & de n*avoir befoin de * 
jo rien. Pour les Sages qui repréfentent 
?» les Dieux fur la Terre /ils doivent les 
.» imiter , en n^ayant beïbin que de très*- 
arpeu. de chofes, & furcout en n'allant 
a> point d'un air fournis importuner les 
39 Princes & les Rois. Héfiode contoit 

3ue du mariage toujours querelleux de 
upiter & de Junon i étoient nées les 
Prières , fdcurs plaintives & malheureux 
its y qu'on rebute plus fouvent qu'on ne 
les exauce- i vu a 

Le. Sage , dois*je encore ajouter dV yj^^j^^' 
près Ariuote • fe dxftid|ue par d^ux en- ^^* 

O i droits ; 
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droits : par une conduite ièrrée , exa^e ; 
circonfpeâe ; & par une application fui- 
vie à tout ce qui peut augmenter fe5 
connofflànces. Loin du bruit 8c du tu- 
nul te , il tâche de fe procurer une féli- 
cité certaine > durable > indépendante 
des aflàuts 8t des difgraces (i ordinaires 
dans la vie* Les tréfbrs qu'on augmenté 
£ins cefre,lesPalais» les Eniploisoti l'on 
s'engage pour fe dérober à foi-même y 
tout cela eft néceflfàire aux âmes commu* 
nés. Le Sage fe met au-deflTus , eu rega- 
gnant par la modération de fes défirs ce 
que la fortune femble lui refuferr& ea 
fe tenant toujours au niveau'de fes fa^ 
cultes , queiqiïe médiocres qu'elles 
foient. Tout au contraire , le Fou eft ce- 
lui qui ne voit, ne fàifit rien que (le 
biais, qui fe laiflfe entraîner par les moin- 
dres vraifèmbUnces 9 qui manque â fes 
avsfntages Se s'en ièrt fouvent contre lui* 
snéme , qui glifFe fur le préfent pour cou* 
rir après des efpérances chimériques J 
enfin , qui prend le faux en tout ce qui 
regarde le ton & le maniment des affaîr 
res. Les fuites de la folie font llgnoran- 
ce , la môUefle , l^oublî de foî-rnême, & 
je ne fçai quoi d'incompatible avec rou- 
tes les chofts honnêtes & ràîlftranables. 
Si par le droit de fà naidan'ce , ou par 
d'autres conjonéhïres imprévues , le Sa- 
ge £é Yçit appelle au goaveffiement de 



aa Patrie , comme Solon., Bias , Pitta-* 
eus ; c'eft alors qu^il redouble de zélé f 
tant pour rendre Ton autorité douce 8c 
bienfaifante i que pour éviter l'écueil Û 
dangereux du pouvoir arbitraire : c'eft 
alors qu'il fe confirme dans la penfée oÈi 
il étoit> que les grandes dignités qui flat-> 
tent par un extérieur & des dehors rian^^ 
accablent en efFet par les devoirs qu'el- 
les irnpofent i c'eft alors,en un mot, qu'il 
fe pénétre des paroles fuivantes , qu'oft 
dire à un Empereur Romain le plus iin^ 
Cere de fts amis , le jour même que cet 
Empereur reçut la pourpre des Céfàrs: 
Tout le monde vous félicite i & moi je Aur; 
vous plains i vous allez, être chargé d^ un y^à^^» 
fardeau immenfc^ les périls & les inquié- 
tudes vous fiiwront jufques.dans le febi 
de voirejamille ; vous aurez, également à 
■ vous défier de tout le monde , & de vos 
ennemis qui ne manqueront point de vous 
nuire , O* de vos amis qui vous nuiront en^ 
core plus , en n^ofant meure fous vos yeux 
le flambeau de la vérité. 

Si le Sage au contraire li^a rien à dé* 
tnêler avec le Public , toute fon occu- 
pation fera de s'étudier & de fe connoî- 
tre lui-même. Il fuivfa fans détour la 
maxime qu'Epicure répétoit fi volon- 
tiers ^ Cache ta vie ; & en la fuivant il 
n'en fera que plus tranquille. Tel fat 
le fort de Thaïes » le premier qui fçiît 
. * Û 4 répandre 



répandre parmi les Grecs le gouc igno* 

j^; j^ ré & de la Géométrie & de la Phyfique, 

. Au refte , Thucydide a remarqué que 

V- cuam içj pjy^ f^^^ Génies n'écoient pas tou- 

Oxatoie ^ ï^^^^ ^* P^"* propres auGouvemement, 
iiirtout au Républiquain. Comme ils 
& croyent au^deflus des affaires couran- 
^ tes 9 ils fe rempliflènt de projets Se de 
defllèins chimériques ; ils ont des vues 
éloignées, mais qui â force de dépendce 
d'un grand nombre d'événemens» ne 
réuffif^nt prefque jamais : au lieu que 
les Génies moins iurs d'eux-mêmes» 
apportent de grands égarda» une gran- 
de circonipeâion , à tout ce qui paflê 
par leurs mains. L'eiprit, le courageqiu 
leur manque > ils les remplacent par des 
qualités moins brillantes > mais plus fu- 
res 9 par la douceur & la modeftie* Et 
d'ordinaire > comme on les croit inca- 
pables d'une profonde diffimulation , oQ 
ne cherche point aies deviner » ni à leur 
arracher des fècrets qu'ils doivent eofe- 
velir dans l'oubli. 

IV. 

tloges Tout cela pefé auffi exaélement qu'il 
abrégâdes ^^ ^^^^ être , je viens à un éloge fuccint 
fept Sages* de chaque Sage en particulier : & quoi** 
que cette matière foit des plus rebat- 
tues» je ne défefjpere pas encore d'y 
trgttver du neuf» Uft leul objet peut 

fJtrj 
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^tîTt Taii! , envi&gé de plufieurs manières^ 
différentes 5 & c^eft même cette variété 
^uî fait le principal agrément de la^ 
Littérature. 

!• Thaïes paHa la plus grande partie 
de fà jeuneife à voyager , & ireGueillir' 
avec goût l'es* connoiilànces q^ii fe trou-^ . 
voient éparfes dans tous les paysfçavans^ 
ce qjui le mit ea état de lier ces con- 
Aoiilànces les unes aux autres , Se d'eiv 
former uri fyllcme. De retour dans fa- 
patrie , fa nnere le &>llicita vivement der 
fe marier , & comme il n'ayoit pas en- 
core trente ans^ Ului dit d'un air ba* 
din, Lafaifon n^m efl pas enoore venue. 
Quand les trgnte ans furent écoulés , fà^ 
fnere le follicita encore plus vivement]^ 
& il lui dit alors d'un; air férieux, LaJaU 
Jon enejt paffée, Ainiî Thaïes vécutfan^ 
embarras de femme, d'enfans , de mé-* 
Aage;& certainomem il a'en vécut q^u0^ 
plus lîeureux» A cette occafion , je rc- 
.inarquerai que deuiç Atiteùrs connns ont' 
.examiné ce problème : ifn Homme de' 
Lettres & d^ Caîir^t doù-it fe marier f 
xKt en casqu^ilfi marie rdequeharaSf ère' 
Je dùit'il choijïr me femme ^ Et ils l'ont* 
/é/olti chacun à le\» manierez Jfe à\f 
.à leur manière rparcequc fun étoit Vé- . '^^^^^^ 
nitiea & dan's les Dignités ^f eléfiafti- J;™^^ 
«uesr>< Pautre ïlollandois Se ï^roteâant; ^.^^ 
M eft (rifte ^c le mariage ^i devr<)l& 
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Dan. être le lien le pJus doux de la focîét^y 
Heinfl {^jç devenu la honte, Popprobre de nos 
rtte°* ^^n^œurs; & par eontre-coup la fburce 
debeat nu- ^^^ P'"^ praadesplaifirnteries,fbnffèrte» 
içf- &cui. fu** fesThéatres, Se fbuhaitées dans preP 
que toutes les Poëfies pour plaire. 

Comme Thaïes ayoitaiifbrbé la meîl-' 
leure partie de fon patrimoine dans Ces 
courfè»fçavaotes,& qu^il dépenfbit en- 
core chaque jour en négligence» fetf 
amis une fois t'en reprirent avec amer- 
tume. Se il leur répondit : Le Sage efi 
tonjvurs ajfez. riche r ^ l€ Riche n^tfi 
pas ordinairement & ne peut être fvrc 
fage. Une autre fois ces mêmes zmis^ 
lui demandèrent ce qu'îka voit gagné i 
philofopher , quelles richeflès il avoit 
acquifesy quelles maisons il pofTedoit de 
flus* Je vous le ferai voir bien ^ tôt ^ 
leur réplîqua-til, ne vous impatientez^ 
point. En effet, ayant prévit^foit par 
Lazard , foit par fes observations aftro- 
iromîques , qirePannêeferoit très-abon» 
danre, il acheta jpendantPHyvertoutcl» 
dépouille des oHviersqoiétoienc autour 
de Milet, & il en fit fèire dans la fàifoît 
d^excellenre huile , doflt il tint, en ayant 
feul le débit, des foiiimes immenfcs^Ec 
comme fes amis vinrelit Te féliciter dè^ 
ce gain, inefpéré , il dîffiîSfeua en leur 
f réftnce cet argent aux fltàlîklès & au» 
Caavres de MUet^ Vous voyez, r ajou-*- 

tarCril^ 
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td-t-il> que ce n'eji point là tout à fait 
-ce qu^un Philojophe appelle des biens» 
'Tout le refte de la Morale de Thalè» 
étoit fur le même ton. Quoiqu^il eut 
donné dans un Athéïfme ouvert , cora- 
jne je le ferai voir eh parlant de fou 
fyftême de Phyfique, il ne laiiToit pas 
d^avoir des moeurs trcs-fimples & tïè«-^ 
réglées. II recommandoit fans cefle à 
fès Difciples de vivre dans une douce 
union. Ne vous haïflez pas , leur di- 
ibit-il , parceque vous penfez difFérera-* 
fnent les uns des autres : mais aimeat^ 
vous plutôt > parcequ'il eft iiApoffible 
que dans cette variété de fentimens Se 
de préjugés » il n'y ait quelque point fixe^ 
où tous les hommes viennent ft rer 
joindre. La Nature aime à fe cacher y 
& TAuteur de la Nature, quel qu'il foir^ 
refte toujours voilé à nos yeux. Qu'eft-- 
ce que les hommes peuvent donc faire 
de mieux , dans cette ignorance profonr- 
d^ où ils fotit tous plongés 9 que de con- 
former & leurs projets & ieurs.a&iot^y 
aux lumières de leur elpr it ? ^ t 

II. Pittacus fè diftingua dani tout W 
cours i& fbn âge ^ par une conduite- égd^K 
• Q 6 lenvexic 

■ '. .i 

^ Tout xe difcOHtt , i|ui feréic élimaMV àmf 
ta bouche ^un Chrétien, mérita, ce ibe fcnabk # 
d'être excufé (lins ceUs d'uo Payen tfii ^'étoH^ 
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fement /butenue : ce qui fait , à lûorf 
Cîccr. ^e avis , le plus bel éloge. Omnim fi quid*-- 
.Offic*.],. uquamreft décorum^ mhil efiprofetio ma" 
gif quam dqiiabHitar univerfit vit£rtum 
fifigularum otHmumT quam C9nfervarf 
non poffi!tffi aliarum imUans naiuramr^ 
•minas tuam. Fier par goût, & phisgéi- 
nérfeux encofe quand les ebftacles le 
vraverfoi^ntrPittacus ma le Tyran qui 
opprimoir (â patrie : fit ce meurtre » jugé 
Déceflfaire dans les ckconftances • lui 
valut le Commandement de h Flotte 
que ceux deMiiylene envcrycient contre 
les Athéniens. Gette guerpe fur heurcn»- 
fement terminée. Les citoyens^ue Pi^ 
tacus venait de défendre ,.& qo^il* avo/f 
auparavant délivrés d'un Tyranxïdrèart 
iè fournirent comnre par infpiration i 
ibn- autorité: Fidèle aux loir, il gou^ 
verna fa patrie pendant dix ans , & ne 
la goîiverna qu'autant qu'elle le vouhit 
bien. Rendu- à' fbn premier état, réduit* 
^ la ' condition- d'homme privé , il fè 
comporta toujouis avec beaucoup de 
fioblefïè , & avec eetair de confiance que 
donne le mérite de» Emplois qu'on a* 
dignement exercés^ Quoiqu'il fat très*- 
¥ieux.& presque voifin du tombewi ,0» 
fc chotHr une féconde fois- pour conï^ 
jnander l^ Armée qtie ceux de Mky4ene 
venoienr de raetrr-e fat pied. H: s'écri» 
alors ;0 Dliitx Iqft^U ejt MjpçUe dtref- 

fcf 
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i^ long^tems honnête homme ! Saris douv 
îe qu'il avoit éprouvé que fe vertu a 
beaucoup de peine à fe footertif danjf 
les grands poftes , oà totite la vie n'eft 
que feinte & dîffimulation ; oîi , pouf 
complaire aux Princes, on doit flatter 
leurs paffions & ménager leurs ÎTifrigues 
fecrettes; ou, pour conferver enfin fts 
dignités , il faut fouvent trahir fès pro- 
pres lumières, & fâcrifier à la pourpre,^ 
comme difoit Thémifte , plutôt qu'à la 
con^ieiKe.: 

Parmi les préceptes que Pittacùs pro** 
poibit è ceux qui vouloient marcher 
dans le chemin de lafageffe, fe prin- 
cipal étah de fuir toutes fes grandes af- 
femblées-, toutes ces parties de plaifir oa 
Fonfedévelopefânrsaucunménagemenry 
& oà l'on montre le fond de fon cœur; 
Revenez, leur difoit-il, revenez de la; 
ibufe qui importune , à la- compagnie 
•qui intéreffe. Il avoit encore fait mettre 
«me é^heHe dafls tous l'es Tempfes de 
Mitylene , peur marquer les jeux diffé^ 
f ens & ks revers de la fortune. 

IIL Bias defcendoît d^une famille jT- 
ïuftrè dans Flonie , & îi reçut une édu^ 
cation conforme à fîinaîïïance; c'eft-à- 
^e, qu'an lieu dé f amollir par dès ca^ 
reflfes & dfcs amufemetïs frivoles , oit 
ticha de perfèftîonner Te- goôr natureK 
jprtj^ fc feûroit jourj'éloqpence» AufB 



fic-il toute fa vie un noble ufage du t^ 
lent de la parole , tant pour défendre 
l'innocence opprimée » (]ue pour abat* 
fre le vice altier 8c trop îbuvent impu- 
ni. Son nont devint par-là très-céiébre 
^ians la Grèce , où l'on difoit des Avo- 
cats judicieux , qu'ils plaidoient à la ma*-' 
fiiere de Bia& Une chofe cependant 
pouvoit le décréditerauprèsd^un certain 
ordre de perfonnes : c'eft l'idée qu'il 
avoit de l'amitié, ce bien fi fragile mal* 
heureufement, quoique fi doux Se fi né^ 
cefTaire. Regardez, vas meilleurs amist 
tépétoit-il en toute oec^on , comme fils' 
pouvaient devenir vos ennemis les plus 
durs & lés plus cruels. J^avoue que ce- 
la n'arrive que tfop fbuvent dans le 
commerce ordinaire de la vie. Mai» 
quoi ? Un coeur généreux doît*il fe dé-* 
pouilTer de fa franchife & de fà fincérité 
naturelle ? doit- il fe contraindre tour 
jours, fur un fbupçon vague & quelque^' 
fois mal fondé qu^on pourroit le trahirT 
« On rapporte que Bias fe trouvant tà^ 

Eur dans une Foire où étoient étalées 
ïauGOUp de fuperiluités rares Se curieu-- 
fes , il fe mit à fourire , & s'écria : Quif 
voilà de chofes dont je fiai me paffer t 
Nous nous rendonr^ marnjeureux à pure 
f erte f & fans ><%onfuiter nos véritables^ 
Intérêt^.Nous t|ous faifbns mille befoiffô 
çjoaho&s. inutile, ..§c j?QW.r. ratii&il& * 
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^ei befoîns qui augmentent encore cha- 
que jour , nous vivons dans des peines 
8c des inquiétudes continuelles. 

IV. Soîon naquit à Athènes d'un père 
qui s^étoit ruiné par des dépenfes folles 
& exceffives. Mais lui , ou plus avare , 
ou moins diffipatçur, réjara parfbn 
îndnftric les brèches de la fortune , 8c 
il s'acquit de grands biens par le Com- 
merce : perfuadés ftns dotîte qu'on 
doit travailler pendant la jeunefTe afin 
de pouvoir vivre tranquillement le re{^ 
te de la vie ; mais qu^on ne doit em- 
ployer ce refte qu^à sf^orner, qu'à fe 
remplir de vertus. Elles font à la Vieil» 
leflTe , ce que les poêles & les hypocauf^ 
tes font aux perfonncs qui tranfifTent de 
froid. Quand Solon commença à pà- 
roître fur le Théâtre d'Athènes , il trou- 
va les efprits dans une agitation terri- 
blé : tout aigriflbit des împrudcns , tout 
armoit des furieux. Mais par d^s pro- 
cédés nets 8c finceres , par un certain 
art de fe plier aux rems, quand les tetns 
étoient orageux , il fe concilia l'eftirte 
de tous les parfis , & bien-tôt on rele- 
va fans aucune oppofition i la dignité 
d'Archontte. Alors parurent toutes' lès 
grandes qualités de Sçlon , fa fageffe à 
ne propoferque desf loix équitables, & 
fà fermeté à les faire exécuter, lltâcha 
£irtgut.de tenir la balance égale entïe- 



la NoblefTe hautaine > Se le Peuple js^ 
loux de fes droits : il ftt enibrte qu'à 
force d agrémens 8c de comniodités »< 
par une opulence faigneufement répan- 
due dans les Marchés' & les ï^laces pu* 
Cliques, le Peuple Te crut vangé des 
Chargea & des Magiftratures dont jouif^ 
fbient les NobleSr 

Malgré cette efpece de contfepoids^fî 
mile dans les États Républiquains , So- 
Ion éprouva mille rédftances Se mille* 
iraverfes. Elles l'obïigererit enfin à quit- 
ter fa patrie. Il alla en Egypte pour' 
s'in(iruire de la Philosophie , & ce pre^ 
mier voyage fut accompagné^ de plu- 
fieurs autres^ La* curipfité s'accroît ,â^ 
Knefure qjLi'orï cHercIie à la (atisfaire. So< 
ton étant revenu à Athènes ,' il trouva; 
que toute rautorité rouîoit entre les^ 
snaihs de PinÀrate. Quoiqu'il fut de 
fçs proches pàrens, & qp'otï lui ofFrtt 
£>us^ main de VaCCaciçt à la Puiiîance 
Souveraine ,.il ne daigna peint aller voir 
fc Tyran , Se même dans toutes les oc- 
cafîons qui fe préfenterent , il ne ceua 
d^exciter les Athéniens à lui ôter la Cou^ 
ronne. Mais tous fes efforts furent inu- 
tiles. Quand le Peuple eft une fois fa- 
çonné, au joug» if cherche lui-même à 
Pappelantir , & U fê plak dans PhorreUr' 
de fes chaîneSr Tacite' raconte qac 
^oi^e Tibère fut trw vif & très-ira-' 

férieu2C|f 
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bSrieut , il avoit cependant quelquefois 
honte de trouver dans le Peuple Ro- 
main tant de baflefle & tant de goût 
pour la fervJtude. Un peu de réfiftan- 
ce lui auroit fait goûter davantage le 
charme de l'autorité. 

Après avoir cherché inutilement à 
regagner Solon > Pifîftrate outré de & 
perfévérance » le fit enfin menacer d'en 
venir avec lui aux dernières extrémités. 
Solon Payant fçu, répondit d'un air rail- 
leur ; Le Tyran croit-il m^ épouvanter IJc 
fttis trop vieux pour rien ci^aindre : la 
dernière heure ejl prête àjonner. Je ne 
doute pas qu*en prononçant ces paro- 
les, la bouche dé Solon ne fût d'intelli- 
gence avec fon cœur. Il auroit pu ajou- 
ter ce qu'un intrépide Romain s'appli- 
que fi à propos dans le Traité de la 
vieilleffe. » Je n'imiterai point , dit- 
3p il , les grands Perfonnages qui fe font 
39 plaints de leurs années écoulées. Et 
«pourquoi me repentirois - je d'avoir 
» vécu , moi qui ai quelque raifon de 
-3» croire que je n'ai point été tout-à- 
» fait inutile fur la terre ? Je fors de 
» cette vie comme d'un hofpice , & 
SD non comme de ma maifbn. On ne 
3» fait que pafler dans une Hôtellerie:on 
3» n'y demeure pas. O jour heureux l 
3» Quand pourrai-je me trouver dans la 
» npblç aflembléç dçs amçs raifonna- 

3» bles î 



» bles ? Quand (bnirai-je de ce boorbief 
» où je languis C crîllefnenc ? 

V. Cléobule nous eft fort peo coa* 
nu , & fa vie n'a point eu d'événe- 
mens» fi cependant ce n'en eft point 
tin rare que d'avoir été, comme lui» 
heureux en femmç , en enfans , en 
amis » en domeftiques , en fujets. Il 
croyoït que de toutes les chofes de la 
vie , les deux plus difficiles étoient de 
fçavoir commander & de (çavoir obéir t 
Tobéiflance d'ordinaire fe tournant en 
a verCon, & le commandement en tyran-s 
tïe. Quoiqu'il fût trcs-âttentif far lui- 
même 9 Cléobule ne laiiToit pas quel- 
Î[uefois de fe porter à des excès déco- 
ère qui auroient pu avoir des fuites 
fâcheufes. Mais fa fille qui étoit aufii 
aimable que fpirituelle» auffi fpirituelle 
que vertueufe » le ramenoit àlaraifon 
& calmoit tous fes mouvemens. Quoi 
de plus favorable que de trouver dans 
fa propre famille un fêcours toujoarf 
présent contre fes paillons; Un fecours» 
j'ofèrai le dire, qui corrige & inftniit 
d'autant mieux qu'il s'offre fous les de- 
hors de l'amitié & de la tendreffeî 

VI. Myfon renonça de bonne heure 
aux droits de fa naiflànce, aux diftinc- 
tîons flateufês que fon père , qui étoit 
Tyran de Chênes » lui avoit procurées, 
Libre de lout engagement» & par-là 

sBêmc 
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même véritablement libre» il fe retira 
dans des lieux efcarpés & foUtaires^ 
en fans parler à perfbnne il fe nour- 
ffiCToit de profondes réflexions. Quoi- 
que le commerce des hommes foit bieh 
redoutable , qu'il infpîre d'ordinaire 
plas délices que de vertus; encore a- 
t-on befbin de leur fecours pour évi- 
ter nnftpportable ennui d'être toujours 
avec foi-même.. 

Une chofe foutenoît Myfon dans fa 
. retraite > & Py étayoit , fî j'ofe aîhfi par- 
ler: c'étoîtfbn gontpour l'agriculture: 
c'étoit le foin qu'il prenoit de faire va- 
loir par iesr mains un petit héritage, On 
içâît que les plus grands hommes de 
l'Antiquité , foît parmi les Grecs, foît 
parmi les Romains , fe font adonnés aux 
mêmes travaux. Et je croîrois volon- 
tiers qu'outre une grande fimplicité de 
mœurs dont ils fkifbient profeflion , il 
y entroît encore quelque raifbn de fàn- 
té. En effet 9 la partie vraiment terreu- 
fe de notre Globe , maniée par t'analy- 
fè chymique 9 ne donne que deux fubf^ 
tances, une liqueur volatile urineufe 
qui fermente avec l'efprit de nitre , & 
une huile noire & fétide : & il y â 
grande apparence que c'eft à ce fel 
urinetix qu'on doit attribuer là longue 
vie & la ferme fanté dont jouiflent la 
plupart de ceux ^i cullivenr la terre.^ 

Fa« 
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\t une raifbn â peu près femblabie> 
Epicure avoit mis ion Ecole dans un 
jardin rempli de âeurs & de plantes mér 
dicinales » perfûadé qu'elles purgent , 
qu'elles diffipent les mauVaîfes influeG*< 
ces de l'air par leur bonne odeur , 8c 
qu'elles l'imprègnent en même tems de 
parties balfâmiques^. C'eft ce qu'a vou- 
lu prouver T Auteur d'un Traité curieux 
y. Traa. imprimé â Paris en i (îStf* où il examine 
deCuriofit. la nature des odeurs > & l'écoulement 
Phyiicis , particulier qui fe fait des petites panies 
quàlk^es ^"^ compofent les corps odorans. 
odoris & ^'^* Chilon parvint dan» {a jeuneffe 
effluvor. ^ ^^ dignité d'Ephore, & il y parvint 
cxplican- ^^^^ brigue 9 fans aucmM autre recom- 
lurt mandâtion que fon mérite perronnel: 

ce qui devoit d'autant plus furprendre 
tout le monde » que le mérite feul n'a- 
git point , ou du moins agit très-len- 
tement. On afTure que ce Philofophe 
parloir peu » & feulement lorfque la vé- 
rité avoit befoin d'être annoncée ou 
d'être ibutenue en public : elle ne ren- 
contre que trop fouvent de dangereux 
contradiâeurs. Périandre lui ayant 
écrit qu'il alloit commencer la guerre, 
8c que fon Armée étoit prête d'entrer 
dans le Pays ennemi. Il en reçut une 
réponfe fort féche , 8c qui finit par ces 
jmots : Souvenez, -'v/fUf qu!im méchant 
f rince n'efi f(iint enfumé dam Ufeia 

tncm 
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^ême de fa famille. Le pluf grand bon-* 
heur qui puîfps lui arriver , ejt de ne 
Tfiourvr ni par le fer ni par le poifon. Il 
ne meurt pas même aflfez tôt pour le 
bien de fes Sujets. 

Etant au lit de la mort , le feul lîeu 
peut-être où l'on juge bien de toutes 
fes aftions paffées, Chîlon fe vanta de 
n'en avoir fait qu'une dont il pût fe re- 
pentir : ^ c'étoit pendant le cours de 
fa Magiftrature , au il fauva un coupa- 
ble de la mort ; mais un coupable fon 
meilleur ami. Qu'il faut être fur de fon 
innocence, pour n'avoîf cju'ha pareil 
crime à fe feproçhçr j 

V. 

Je croî avoir dépeint les fept Sages De quelle 
iavec des traits forts & hardis , avec des manière 
traits qui découvrent le fpnd de leur ca- ils exprî*^ 
raârere & de leur doftrine. Explicen^ T^^T A • 
tur hominun ipforum nonfolum res gef'^^^^^^^^^'*^ 
14. 9 fed vita ac natura. Comme on q{^^^^ j^ 
Ta vu, rien n'étoît plus ferme ni pl"Sorat/u M 
^jirrêté que le cara^ere de ces Sages X 
aucun péril ne les efFrayoit, aucun obf- 
ç acle ne rajlentiflbit leur ardeur , aucu- 
ne confidérqtîon ne pouyoit les forcer à 
lacrifier leurs lumières aux volontés âb- 
folucs des Princes & îd<?s Rois. A l'é- 
gard de leur doftrine , elle ne conte»- 
ppi; encore ^ue de» morceaux détachés 
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8c peu étendus » des maximes & des 
Sentences , qui parolflfent être des ref* 
ces précieux de ranciennePoefie. Mais 
ni ces Maximes ni ces Sentences , quoi- 
qu'elles ayent leur utilité » ne formoient 
point un tout parfait; 8c c'eO: U en 
général ce qu^on peut reprocher aux 
Anciens. Ils nous ont laiflfé certaine- 
ment des leçons admirables» intéreflàn- 
tes; mais loic faute d'attention, foit 
qu'un certain cours des chofês n^eut 
point encore donné lieu aux grands 
principes de fe développer » ils n'avoient 
point de fyftême complet de morale, de 
celle même qui découle de la Religion 
naturelle , la bafe & le fondement de la 
Religion révélée. De là vient que tout 
fourmilloit de contradiâions parmi les 
Philofbphes de la Grèce , 8c que les 
uns rejeaoient avec dédain ce que les 
autres foutenoient avec opiniâtreté» 

La Science des moeurs ayant toujours 
été n imparfaite chez les Grecs » même 
dans le tems où ils joignoient la fupé* 
fiorité de l'efprit à la fupériorité des ar- 
mes , doit-on être étonné que les fept 
Sages n'euflent encote qu'ébauché cet* 
te Science ? Du moins, ils en avoient 
fomjpris toute Inutilité , ils tâcholent par 
des ious-entendus de réveiller beaucoup 
plus d^idées qu'ils n'en offroient effec- 
livement p^r Iciirs ^ifcogrs ; ci^ qui efl: 
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tien le caraftere des perfbnnes qui pen- 
sent. En premier lieu, tous les problè- 
mes qui leur étoient propofés , ils les 
rappeiioient à de certains fuperlatifs^ 8c 
ils y répondoient enfuite d'une maniè- 
re vive & concife. Pittacus laffé d'une 
converfarion oîi l'on demandoit quels 
ianimaux étoient les plus dangereux, ré- 
pliqua fans héfiter: Parmi les DomefiU 
ques , c^efl un flateur , qui fe couvre du 
Tftafque de Pamhié ^ & parmi les autres t 
c'eft un Roi qui abufe du pouvoir fouve-^ 
rain. Thaïes ayant reçu différentes quefi 
tions d'Amafis Roi d'Egypte , lui en- 
voya la réponfè fuivante. » Vous vou- 
7> lez fçavoir ce qu'il y a de plus ancien, 
Tïc'eft Dieu, parcequ'il n'a point eu 
^ de commencement ; ce qu'il y a de 
3t plus beau , c'eft le Monde , parçeque 
39 tout y eil arrangé dans le meilleur 
3> ordre ; ce qu'il y a de plus fage , 
sD c'eft le tems , parcequ'il découvre 
» les chofes les plus fecrettes ; ce qu'il 
» y a de plus fort , c'eft la néceffité » 
99 parçequ'elle vient à bout de tout ; 
» ce qu'il y a de plus commun , c'eft 
p l'efpérance , parçequ'elle ne meurt 
9» jamais ; ce qu'il y a de plus doux & 
» de plus aimable , c'eft de faire fa vo-» 
39 lonté , 8c de fuîvre la voix toujours 
^ flateufe de la Nature. 

^ii fécond lieu , le^ fejpt Sages aî- 

pioieat 
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molent à s'attaquer les uns les autret 
par des énigmes tournées artifîcieufê-- 
ment. Et c'étoit là une coutume beau- 
coup plus ancienne qu'eux, obfervée 
chez tous les Orientaux & même chez 
les Juifs » fbit dans des converfations 
férieufes & par forme de difpute , fbit à 
table & dans des parties de plaiGr. L'E- 
criture Sainte rapporte l'énigme que 
Samfon propofà aux jeunes gens qui a£ 
(îfterent à (es noces^ & qu'ils ne pu- 
rent réfoudre que par une fbpercherie. 
Alexandre viâorieux» & (è croyant plus 
habile» plus éclairé que les autres* par* 
cequ'il étoit plus fort » plus adroit» 
raffembla tous les Gymnofophiftes qui 
vinrent le féliciter fur fes conquêtes, 8c 
leur of&it à chacun une énigme» pour 
la dénouer en moins d'une heure fous 
peine de mort. Ces Gynmofophiftes fe 
tirèrent par des répûnfes ambiguës , d'un 
péril fi délicat. Mais Alexandre devoit 
bien s'appercevoir qu'il s'en faifbitdes 
ennemis irréconciliables ; car rien ne 
choque plus les Gens de Lettres » que do 
voir que tout le fruit qu'ils retirent de 
leurs études & de leurs méditations» 
efl de s'expofer davantage aux rigueurs» 
wx violenjces des pjerfonnes en place. 
Toute l'Antiquité a parlé de l'énigme 
que propofoit Cléobufe en ce$ termes: 
Jfi cçmçif m f^t ^ui a dçuz^ enfanSf 
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f^ chacun defes enfans en a trente y qui 
différent de couleur 9 de forme & de gé^ 
fiie. Les uns font noirs 9 & les autres 
èlancs. Mais ce quHly a d^extraor dînai" 
rcf c^efl qu'étant tous immortels , ils 
meurept tous néanmoins ;ff avoir , les en^ 
fans au bout Je trente jours t & les petits-* 
enfans ehaque jour. Le mot de PEnigme 
çft Pannée ancienne des Grecs , compo- 
sée de douze mois , & chaque mois de 
trente jours :. ce qui en faifbit 360 com- 
plets , fans aucune addition ni aucun re- 
tranchement par rapport au cours da 
Soleil. De pareils jeux d'efprit ne fe- 
roienu gueres goûtés parmi nous. 



CHAPITRE X. 

I. Avantages de V Etude. II. D^Ana-* 
charfis le Scythe. III. D'Epiménide de 
Crète. IV. De Fhérécide. V. Quel ju- 
gement on doit porter des Lettres Grec- 
ques. VI. Ce que les Anciens ont penfé 
de P immortalité de Vame. 

I. 

ONmetd'ordinaîreàlafuîtedesfept . 
S^ges trois autres Philofophes d*un j^ l'EtyS- 
çaraâere fingulier , qui font Anacharfis , ' 

Epiménide de Crète , 6c Phérécide do 
Vlfle de Sciro^ un^ des Cyclades. Ces 
JmtL P troi$ ^ 
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piiilofophes n^eurent toute leur vie d'aa^ 
tre occupation que de penfer, d'étudiert 
de s'inftruire: heureux pour cela d'être 
nés avec un patrimoine commode, plus 
heureux encore de n'avoir jamais fongé 
à Taccroltre ! Quiconque a le cqurage 
de fe mettre au-^deflus des préjugés vul- 
gaires » & qui fidèle à la raifbn , ne fait 
point dépendre fon bonheur de ce que 
les autres penfent ; celui-là» dis<*je , con^ 
çoit aifément pour les ai&ires la double 
haine 8c d'homme d'efprit & de Philo-»» 
ibphe. Comme il n'afpire point à ces 
embarras illullres» qui à les prendre pour 
ce qu'ils font 9 importunent encore plus 
qu'ils n'honorent, il évite fbigneu/e* 
tnent l'éclat qui frappe la multitude » it 
ne s'occupe que du foin de fà perfeâion, 
Ce qui lui parolt vivre, c'eft le procurer 
de nouvelles connoiflances; ilnecomp^ 
te que par-lè iès années. 

IL 

D' Ana- Anacharfis vint du fond de la Scythiê 
charfîs le à Athènes , où il lia une étroite ami* 
Scythe, tié avec Solon & les autres Sages , qui 
fe rendoîent fouvent dans cette Ville 
célèbre, De quelque pays, de quelque 
Religion que fbient les honnêtes^gens, 
un fecret rapport de goûts & de mœurs 
les unit bien-tôt enfëmble ; ils fe recher- 
chent volontiers» ils fe préviennent de 
. - toute 



fonte forte de bons oiBces, fans applau- 
dir cependant à ce qu'il peut y avoir de 
défeftueux & de bizarre dans leurs opi- 
nions particulières. Quand AnacharHs 
commença à fè plier fous la difcipiind 
des Grecs » on lai trouva je ne fçai quoi 
de dur & de farouche dans les maniè- 
res; mais pourtant devrai & de natu- 
rel. Les Scythes ne connoiffivent point 
cette politeffe extérieure 4"! plaît toû-» 
jours, quoiqu'on fçache qu'elle trompe 
quelquefois ; ils ne raettoient aucun 
agrément dans le commerce de la vie : 
bien différens en cela des Grecs, quiàf^ 
faîfonnoient d'un certain art, Sctout ce 
qu'ils difoient & tout ce qu'ils faifoient. 
Mais il faut tomber d'accord ( telle eft 
en efFetla deftinée des chofes ) que ces 
Grecs nefçurent point long-tems, ni fo 
ménager , ni foutenir leur caraftere. Ils 
devinrent iÈaux, diffimulés, à raefure 
que leur puiffance s'accrut; ils fe trom- 
pèrent les uns les autres fans aucune 
adrefle, & fe trompèrent enfin eux-mê- 
mes ; ce qui avoit une teinture légère 
d'amour-propre , prit chez eux une forte 
teinture d'orgueil : tout cela encore aug- 
mentant de jour en jour, jufqu'à l'entiè- 
re décadence de leur Empire. 

G -eft une remarque très-vraye, que ja- 
mais une Nation n'eft plus proche de & 
ruïne & de fpa anéantiffement, que lort 

P z qu'elle 
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qu'elle paroît la plus polie au-dehors, 
par là même la plus fuperficieHe au-<le- 
dans ; lorfqu'elle rampe devant fes maî- 
tres , en lui prodiguant des refpefts qui 
ne font dûs qu'à Dieu feul; lorfquMle 
fait enfin des plaifirs qui enyvrent , fa 
principale occupation. 11 n'y a plus alors 
de fo\îde vertu , plus de probité, plus 
de fciencc. Tous les rangs fe confon- 
dent , tous les ordres fe mêlent. On cefle 
de regarder le vice comme un blâme, 
& le crime comme un deshonneur : Trif» 
te fiiuation , qui annonce infaillible- 
ment la chute de tout PEtat I 

Les premières années qu'Anacharfis 

paflTa dans la Grèce , il eut bien de la 

peineà s'apprivoifèr avec lafobriérfdes 

Philofophes, qui croyoient , félon la re-' 

marque de Valere Maxime , que refprit 

perd toujours de ce qu'on donne de trop 

Plut. în au corps. Il ofii même s'en^'vrer au 

Conviv. 7. fameux Banquet que Périandre fit fervif 

Sapient. ^^^^ f^p^ S^gçg L^ ^ couronné de fleurs, 

& de ce ton qu'on peut prendre à ta-» 
ble , il demanda le prix de la lutte Bac- 
chique. Le deffhm de ceux qui courent 9 
ajouta-t-il, e/i d^ atteindre au but de lé 
courfe: le dejfein de ceux qui boivent ^ 
doit être aujft d^ atteindre au but qui leur 
efl propre , & les plus habiles font ceux 
qui y arrivent les premiers. Pline le 
I^M* Naturalifte , qui a parlé fi au long & de 
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fa Vigne & des diverfês fortes de vins 
qui écoîenc renommés de ion tems , fait 
enfemble l'éloge de quelques BuVeurg 
célèbres. Il n'oublie pas les Scythes 
dans ce Catalogue , & leur réputation 
étoit fî bien établie de ce côté-ià 9 qu'ils 
ji^afTembloient aucun Confeil» ne pre- 
noient aucune réiblution, qu'après a voir 
paiTé plufîeurs heures à table. Ils for- 
toient de- là gayement p(Mir aller au corn** 
bat, & fe tenoient aflez furs de la vidoi- 
re pour l'obtenir. Enfin Pline ayant fait 
mention des liqueurs qui fe préparoient 
en faifant fermenter différentes erpe*- 
ces de grains dans l'eau» obferve qu'on 
connoinfoit déjà à Rome près de deux 
cens fortes de boifTons vineufes » eny- 
vrantes. Voyez, ajoûte-t-il, combien 
le plaifir eft induftrieux & rafiné! On a V. Hom; 
pouffé la débauche , jufqu'à eflàyer de Nepen- 
quelle manière l'eau pouvoit produire them, auc- 
les mêmes effets que le vin. tore Pet, 

I I L P"«- 

Je n'ai que deux chofes à remarquer j)>£p;j^^. 
d'Epiménide,qui paffbit dans TAntiqui- ^^^^ ^^ 
té pour un homme divinement infpiré. Cjet«. 
La première regarde ce fommeil mer- 
veilleux qu'on lui attribue. Etant en- 
core jeune 9 il fe fatigua beaucoup à la 
campagne » entra vers midi dans une 
grotte pour fe repofer & éviter le grand 
chaud', BieQ-tôc il s'y endormit , & ne 

P 3 fe 
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le réveilla qu'un demi-fiécle après» Otf 
peut juger quelle fut alors toute fa iur- 
prifë. Il ne rencontra prefque perfon- 
l ne de fà connoîflTance , & la porte de la 

tnaifon paternelle lui fut fermée. A pei- 
ne même fe reflbuvenoît-on dans le lieu 
de fa naiflance qu'il eût jamais été au 
inonde. Mais Epiménîdene gagna rien 
par un fommeil fi long-tems continué : 
il fè trouva aufî vieux à fbn réveil > que 
s'il avoit efFeftivement vécu pendant 
tout ce tems-là. Apollodore rapporte 
d'Endymion quelque chofè de plus fa- 
vorable 5 car les Dieux lui ayant permis 
de fbuhaiter ce qui lui agréeroit davan- 
tage , Endymion demanda un fommed 
qui neferoît interrompu que tous les fié- 
cles; mais avec ce fommeil il demandst 
une jeuneffè vive & floriffante, 
V. Dîfquîf. Martin Delrîo , fameux Jéfuîte, a 
Mag.I. 2« bien voulu examiner fi par la puiflànce 
des Génies fédufteurs, un homme peut 
dormir plufieurs années de fuite ; & à 
fon ordinaire» il conclut en faveur du 
Démon, dont il étend les droits &les 
prérogatives aufli-loin qu'il les peut 
étendre. On trouve dans quelques Trai- 
tés de Phyfique, des exemples de ibm- 
meil prolongé opiniâtrement juiqu'à 
deux & trois mois. Mais il eft aifé devoir 
que celui d'Epiménide a tout Tair d'une 
jraine chimère. Je croirois volontiers» 
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l|tle pendant les années qu'on fuppofe 
qu'il dormit, il fe tetira dans quelque 
endroit écarté Se folitaire » où il n'eut de 
commerce qu'avec lui-même, & un petic 
nombre d'amis d'élite. S'il eft vrai que la 
vie tumultueufê & agitée qu'on menq 
G^rdinaireihent, foit une longue y vrefle ; 
ne peut-on pas regarder la vie tranquil^ 
le & iiblée comme un doux (bmmeil , Se 
pour ainfi dire , comme le repos des 
paffions. 

La féconde chofè fait plus d'honneur 
à Epiménide. Une cruelle pefte avoit 
découragé tous les efprits : on ne fça* 
voit plus à quel Dieu recourir , ni quelle 
puiflànce implorera Athènes , remplie de 
mourans Se de morts » gémiflbit fous le 
ipoîds de fes malheurs, dont même elle 
n'entrevoyoit pas la fine Epiménide 
parut alors dans l'Aréopage , Se y me- 
na des brebis blanches Se noires. Il 
les laifla enfuite aller fans aucune gê- 
ne , & il confeilla aux Athéniens de re- 
marquer précifément le lieu où elles s'ar- 
rêtcroient, & de facrifier à la Divinité 
propre de ce lieu-là. Le confeil fut fa^p- 
lutaire, & la pefte dévorante, fans au- 
cun autre fecours , céda entièrement. 
Diogene Laërce obferve, qu'il y avoit in Epîmeit. 
encore de fon tems à la campagne de[ces & în Py- 
Autels fans nom. thag. 

Comme les Anciens s'imaginoient que 

F 4 tout 
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tout étoit peuplé de Démons & de Gé- 
nies, ce fut-Iâ fans doute ce qui engagea 
Epiménide à faire ériger des Autels au% 
Dieux inconnus; perfuadé que les Athé- 
• ïîiens pouvoient en avoir oublié quel- 
qu'un dans leurs Sacrifices expiatoires Se 
qu'ils portoîent la peine de cet oubli fa- 
Aul. Gel- ^^i^ jj arriva une a van turc prefquefem- 

yius . 2,. biabie à Rome, pendant un fiirleux trem- 
blement de terre qui en ébranla tous les 
édifices. On îgnoroit à quel Dieu il faU 
loit s'adreflèr, & on s'adrefTa» (ans le 
nommer ni même le connoitre , à celui 
qui pouvoit détourner un fi grand mai- 
heur. Funeftefc ridicule effet de la fl^ 
perftition , qui refufànt le fèul Dieu 
Créateur de toutes chofès, en établi/Toit 
à chaque inftant de nouveaux,& en alloît 

Pauiàn.Li. ï'^niaffer dans prefque toutes les Na- 
tions 9 de peur qu'il ne lui en échapàt 
quelqu'un l Voilà l'origine des Dieux 
inconnus 8c anonymes » qui étoient une 
efpece de fupplément à la créance publi- 
que . Aufiî St. Paul avoit-il raifon de dire 
aux Athéniens : « En examinant vos Mo- 
« les , j'ai trouvé un Autel avec cette inf- 
•ccription; Au Dieu inconnu. Ce que 
a vous adorez confufément, je vous Tan- 
ce nonce d'une manière diftinâe. 

IV. 

ddc^''"'^ Phérécidç , furnonuxié le Théologien ; 



1 
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jfcchercha dès fa jeunefle , & les Livres 
qui pouvoient lui procurer quelque inf- 
truftion , & les Savans qui d'ordinaire 
en procurent plus que les Livres mêmes. 
Par ce double moyen il fe fit un fonds 
ànépuifable de connoiiïances. Quand oti 
jçait étudier a on s'approprie le travail 
de ceux qui ont déjà paru avec quelque 
éclat : on profite même de leurs fautes » 
prefque autant que de leurs découver- 
tes. Corrigit enimfiquemem lapfus pria- Symrn. U / 
ris» O* de repfehenjïorie antecederitis exem- * o« Epift. 
pli nafcitur emendatio. Ce fut Phérécide 
qui le premier traita les matières de 
Philofophie en profe , & qui fe dégagea 
des contraintes de la Poëfie , fentant 
bien que fa mefure & fa cadence gênent 
inutilement un difcours déjà par lui- 
même allez rempli d^épines. 11 eft éton- 
nant qu'en matière de Sciences, on ait 
tant de peine à attraper ce qu'il y a de 
plus fimple & de plus facile. On fur- 
fait d'abord , on fe fatigue à pure perte : 
& ce n'eft qu'après beaucoup de réfle- 
xions, après avoir effuyédes tourmens 
inutiles , qu'on revient au point par où 
l'on auroit dû commencer. 

Suivant le génie des Grecs, qui fuppo- 
foient à tous leurs Grands Hommes Se 
des miracles & desprodiges, Phérécide ^^ j^ j^ 
fut un des mieux traités. On en mit plu- Divin. 
fieufS fur foa compte, Mais Ciceron piin. 1. i. 

P5 qui 



3ui fçavoît être incrédule par prîndpS 
e Philo(bphîe > quoiqu'il fût quelque- 
fols tout le contraire par politique , 
Ciceron , dis-je, ne crut point devoir 
donner dans 1 aveuglement des Grecs. 
Il regarda toujours Fhérécide comme 
un (impie Phyfîcien , & les prodiges 9 
les miracles qu'on lui attribuoit » com- 
me des effets naturels. Telle eft Pavan- 
ture de llfle de Sciro, où après avoir bû 
de l'eau d'un puits extrêmement pro- 
fond qu'on lui présenta , Fhérécide ne 
fit point difficulté d'affurer qu'il y au-* 
roit dans trois jours un tremblement de 
terre. Cette aâion étant réduite i ce 
qu'elle a de fimple , on pourroit crpî/i? 
quedesfels acides, détachés par lefta 
Souterrain , 8c fondus après enfèmble t 
auroient communiqué à l'eau du puits 
vn goût particulier, & que fur ce goût 
Fhérécide auroit en effet foupçonné 
quelque dérangement dans la croûte ex- 
térieure de la Terre. C'eft aînfi que les 
Chymiftes jugent par la préfencé de cer- 
tains fels, que des corps vont fè décom- 
pofèr 8c fe pénétrer de nouvelles quali- 
tés , toutes différentes des premières. 

Quoiqu'il en foi t, Fhérécide devenu 
vieux tomba dans une maladie dange- 
reufe. Il fouffrit long-tems , & tran- 
quille i^eftateur de fa mort, il ordonna 
lui-Hiême les apprêts de fes funérailles. 

Fythagote 
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IPythagore étoit abfent , lorfqu'il eut Jambl. In 
nouvelles de la maladie d'un Maître fi ^Y^^^S* 
^ftingué. Plein de reconnoiffance » il 
vola à fon fecours 9 & ne reprit le che- 
min <ie la Grèce qu'après lui avoip 
rendu les derniers devoirs. Ce trait de 
Pythagore a toujours été fort applaudi. 
£n effet, comme les Grands-Hommes 
fe croyent difpenfés de ces attendrifle- 
mens de cœur , qui leur paroiflent avoir 
quelque chofe de trop bas & de trop 
vulgaire; rien n'eft plus beau ni plua 
touchant , que de les voir quelquefois 
s'y livrer fans aucune réferve. 

Un Ecrivain qui a recueilli beaucoup «1:3^ 
d'Anecdotes hiftoriques , rapporte que y^^^ Yil&i 
les Prêtres de Délos firent courir le bruit 1^ ^/ 
que le mal douloureux dont étoit mort 
Phérécide, lui avoit été envoyé par 
Apollon , afin de le punir de fon audace 
& de fon impiété. Je ne m'en étonne 
point: les Prêtres en général paroifToient 
fort piqués contre ce Philofophc , de 
ce qu'il enfeignoit à fes Difciples, que 
les Dieux toujours juftès regardent les 
hommes avec la même tranquillisé ; 
qu'ils ne leur demandent ni vœux » ni 
offrandes, ni facrifices; qu'ils ne favo- 
rifent point les uns par préférence aux 
autres ; qu'ils nous jugeront enfin , . ^ 

îîon fur l'encens que nous aurons fait Vt' t^^ 
fumer fur leurs Autels, mais fur les 

P 6 vertus 
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vertus que nous aurons réellement pra^ 
tiques. Ce fyftême devoit faire un tort 
infini à toute la Religion extérieure > 
^ elle y perdoit trop : mais au fond c^étoit 

i m' ^^^"^ ^^ prefque tous lesSçavans du Pa- 
Tyr. Orar. g^^^^®*» Hscroyoient que^iennepou- 
2^ ' * voit changer ce que les Dieux avoient 
une fois ordonné; 8c les Dieux eux- 
mêmes» ils les croyoient afTujettis à cet 
ordre immuable qui jamais ne s'inter^ 
rompt. Pour Socrate, il avoit un pea 
adouci ce fyftême, en difànt qu'il ne 
faut rien demander déterminément aui 
Dieux ; 1**. Parce que nous fbmmes dans 
une ignorance profonde de ce qui 
peut nous être utile, avantageux; 2^. 
Parce que le fçachant même, nous fe- 
rions dans une ignorance encore plus 
profonde de la manière de le denunder. 
Helas! que de fujets de nous plaindre 
de la vie ! 

Homère parlant des vœux que faî- 
Apud Plut, foient Achille & Heftor, fur le point 
de Modo de combattre , dit adroitement : Jupiter 
leg. Poe- nfîit dans la balance les forts de ces deux 
^^^* Guerriers ( Spirituum ponderator efiDo'» 

minus \ ) & il trouva, en les pefant, que 
ladeftinée d'Heftor étoit complette, ^ 
qu'elle tiroir malgré lui vers la demeure 
fombre de Pliiton. Efchyle , au rap- 
port de i lutarque , fit de cette idée 
à'Homere une Tragédie qu'il intitula 

le 
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le Poids ou la Balance des âmes. A l'un 
des plats de cette fatale Balance étoit 
Thémis, & à l'autre l'Aurore priant 
pour fon fils qui alloit s'expofer aux ha- 
zards de la guerre. Thémis, c'eft la 
Juftice, ce font les Décrets de Dieu ; 
l^Aurore , c'eft la tendrefle d'une mère, 
ce font les hommes qui à force de vœux 
8c de prières veulent faire changer ces 
Décrets. Thémis conftante à elle-mê- 
me» doit toujours l'emporter. 

V. 

Pour faire honneur à Phérécîde & aux Qy^j jyg^j 
fèpt Sages, j^auroispô rapporter ici plu- ^^ent on 
iîeurs Lettres qu'on trouve imprimées doit porter 
fous leurs noms. Mai$ à pari.T vrai, des Lettres 
je les crois toutes faufles & fuppofées ; Grecques. 
je porte le même jugement d'une infi- V. Fabric% 
nité d'autres que l'Antiquité nous a ^* *• 
confervées , Se qui ont été depuis tra- 
duites en différentes Langues. Quoiqu'il 
y ait de l'efprit & du feu dans la plu- 
part de ces Lettres, on voit aifément 
que ce font de vaines déclamations , des Erafm. I« ; 
niorceau:x fabriqués à plaifir : on y trou- i, Epift. i^ 
ve le génie rampant des Sophiftes , plu- 
tôt que le génie relevé des Philofo- 
phcs. Je ne parle point des fautes de 
Chronologie dont ces Lettres fourmil- 
lent , des bagatelles dont elles traitent» 

des réâéxious f eu fgiides dont elles font 

remplies a 
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remplies; en un mot , de cette affeâatlofi 
de ftile , qui eft le caraâere dominant 
de la plupart des petites Pièces Grec^ 
ques qui ont été compolées depuis la 
naiflànce de Jefîis Chrift. 
JoC Scalî* Un célèbre Critique a fait vmf beau-* 
ger, Epift. coup de mépris pour toutes ces Let- 
/lo6. j|.gg^ Jl commence par celles d'Hippo- 

crate» de Démocritef de Solon,de Fit- 
V* etiam tacus, Sec. il ajoute qu'elles ont été corn- 
Henr. pofées par des jeunes-gens curieux de 
Stcph.ad .feindre &d^impofer au Public, & que 
p "f "pu-^ pour fe trouver dans TOuvrage de Dio- 
jg£ ' * gène Laërce, elles n'ont pas acquis un 
plus grand degré d^autorité. E/ifin , dit- 
il, j> ne force le jugement deperjirtne. Je 
remarquerai feulement , qiiil eft beaUr 
coup plus facile de montrer que ces Let- 
tres ne font point des Auteurs à qui eii 
les attribue, que de montrer qu^ elles en 
font. Elles refpirent partout je nejçai 
quel air de nouveauté t qui frappe les ÙH" 
noïjfiitrs à la première vue. Comme ceux 
qui feignent , agiflent toujours d^îma- 
gination & par un vain caprice , ils ne 
s'occupent que de petits intérêts, ils ne 
parlent que pour fe faire admirer: & 
cela même les décelé. La vérité n'a point 
une allure gênée : cette allure ne con- 
vient qu'au menfonge , qui ofe quel- 
quefois prendre fa place« 

VI. 
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VI. 

II me refte encore un trait à rappel- q^ que Ici 

lerdedePhérécide, plus important, plus Anciens 
délicat que tous les autres. Ce fut lui « ont penfé 
au rapport de Ciceron 8c de S. Auguf- de Tim- 
tin , qui le premier répandit dans la Gre- mortalité 
te le Dogme de l'immortalité del'ame. ^« l'Amc# 
Mais ni l'un ni l'autre ne nous détail- 5^^^/* 
lent point les preuves dont il fe fervoit. jufcul*. 
Et de quelles preuves pouvoit fe fervir Auguft. 
Un Philofbphe, qui quoique rempli de Epift. iix- 
bon-fèns , confondoit les fubftances ad Voltt; 
ipi rituelles avec les matérielles , ce qui fiarn* 
eft efprit avec ce qui eft corps ? On fçaic 
feulement que Pythagore n'entendit 
point parler de ce Dogme dans tous les 
voyages qu'il fit en Egypte & en Aflyrie, 
& qu'il le reçût de Phérécide , touché 
principalement de ce qu'il avoit de neuf 
& d'extraordiniaire. L'Orateur Romain 
ajoute, que Platon étant venu en Italie 
pour converfer avec les Difciples de 
Pythagore , approuva tout ce qu'ils 
difoient de l'immortalité de l'ame » Se 
en donna même une forte de démonftra- 
tion , qui fut alors très applaudie. Mais 
il faut avouer que rien n'eft plus frivole 
que cette démonftration, 8c qu'elle part 
d'un principe fufjpeft. Platoti lui-même 
île paroitpas en être trop convaincu. 
Car ayant fait difcourir Socrate fur le 

bonheur 
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bonheur des Juftes & les peines âeé 
Médians , il continue en ces termes : 
Je tiens tout cela pour vrai , farce que 
je l'ai oui dire. Il y a un Partage dans 
Ciceron » qui ne s'ajufte que trop à 
celui-là. Après avoir effleuré ce que 
Platon avance daxs fbn Phèdre , il ha^ 
2arde ces mots : J'ai eu foin qu'il ne 
s^ élevât dans 7non ejprit aucun doute ni 
aucun Joupçon qui pût affaiblir cette doc^ 
trine^ quoique peu vraifemblable. Car je 
Vaffèciionne beaucoup , & je me fais une 
joye intérieure de la repajfer dans mon 
ejprit. Pour Socrate , quoiqu'il ait em- 
ployé les derniers jours de fa vie à 
parler fur Timmortalité de Pâme, il 
paroît cependant qu'il la fouhaîtoit plus 
qu'il ne la croyoit , & qu^il fe faifoit 
un devoir de s'abandonner à cette dou- 
ce penfée. Que Vame foit immortelle y 
difoit il » c'ejl ce que tout homme fcnfi 
vous ajfûrera. Mais que lui arrivera-til 
après la mor^ f C^eflce qu'on ne peut de* 
viner. Cependant il faut Je nourrir & s'en- 
chanter de cette idée , qu'il ne lui arri" 
vera rien que £heureux. 

Ainfi , malgré la conjefture de Phé- 
récide, ni les Grecs ni les Romains 
n'étoient pas trop perfuadés que Tame 
furvêcut au corps. Il eft yrai que plu- 
(ieurs d'entre eux cherchoient â s'en 
perfuader , qu'ils s^y excitgiçnt même 

aYÇÇ 
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avec une efpece de contentement le- 
cret : mais c'étoît quelquefois en vain. 
Vous m^avez arraché, écrivoit Seneque Epîft, toi* 
à un de fes amis , vous m'avez arraché 
à un fonge flateur. Votre dernière let- 
tre m'a fart un tort infini. En effet $ 
elle m'a tiré d'une penfée agréable , & 
qui , félon toutes les apparences , m'aii- 
roît mené fort loin. Je me faifbis un 
plaifir de fonger à l'immortalité de l'a» 
me : peut-être même aurois-je été juf- 
qu'à la croire. Je prêtoîs mon imagi- 
nation doucement échauffée aux dit 
cours de quelques Grands Hommes , 
qui nous promettent plus une chofe 
fi défirable , qu'ils ne la prouvent. Cette * 

efpérance , quoique peu fondée , m'en- 
traînoit infenfiblement. Jecommençois 
à me déplaire à moi-même : je méprifois 
les reftes d'une vie malheureufe, dans la 
penfée que j'allois entrer dans Téternité, 
& que j'allois jouir de tous les iiéclef. 
Mais enfin votre lettre m'a tou^à coup 
réveillé, & un fonge fi amufànt,fi con- 
forme à mes fouhaits, m'a entièrement 
échapé. 

Il y a encore dans l'incertitude de Se- 
neque quelque chofe de favorable , ou 
de moins contraire au dogme de l'im- 
mortalité de l'ame. Mais avec quelle 
afiùrance, avec combien peu de mena* 
gemens> en ont parlé tgus les autres 

Auteurs > 
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Auteurs » tant Grecs que Latins ? Li 
chemin de l'autre monde y difoitBion, efi 
plus facile qu^on rie penfe t m y *ua les 
^eux fermés , &par cela même on y doit 
aller fans crainte. 

Je ne ferôis point étonné qu'on eût 
tenu en particulier un tel langage. On 
peut au-dedans de fbi-ménie penfer tout 
ce qu'on veut , & pourvu qu'on ajufte 
ion extérieur à ce qui fe pratique parmi 
les hommes avec lesquels on vit> les 
.hommes n'ont rien de plus â nous de* 
mander: c*eft tout ce qu'on leur doiti 
Mais les Anciens parloient hautement 
contre l'immortalité de l'ame. Cefâr 
Suet, lii d'un côté s'en moquoit au milieu duSé* 
Casfare» nat , où il eft fi nécefTaîre d'intimidef 
l^'l"^- ^«le Peuple crédule; & de l'autre coté, 
Bello Ca* Q^eron publioit des Ouvrages de pa* 

L. z de ^^^^ * ^^^ ^^ ^^^^^ ^^^^ ' Quelle eft la fem- 
Kat/Dcor. ^ïi^l^^te , ou quel eft l'ignorant qui crai- 
gne encore aujourd'hui tout ce qu'on 
Idem de raconte de l'autre vie? Dans un Ouvra* 
Scncd, ge plus naïf, il avance fans héfiter,que 
fi l'ame ne meurt point avec le corps , 
elle doit être nécellairement heureufc. 
CombietvCiceron étoit-il pourtant ré- 
servé! Combien tâchoit-il de ménager 
par politique ce qui fembloit générale- 
ment reçu à Rome ! 

Je ne parle point des Poètes. De tout 
um% on içur a accordé blea des licen- 
ces ^^ 



9>B lA pHti.osoyiirs. 35i( 

^ës»bien des hardieflès, & on n'a pas 
pris au pied de la lettre , ce qu^ils ont 
écrit avec tant de pompe ; tout cela fon- 
dé fur je ne fçai quelle y vrefle dont on 
les croit fàifis. Mais toujours fuis-je en 
droit de conclurre de plufîeurs Paflàges 
d'Homère , d'Héfiode , de Pindare , de 
Callimaque^&c. deLucrece, de Virgile^ 
d^Ovide, de Juvénal» de Lucain » &c. 
que toute la Doârlne de l'autre monde 
étoit problématique chez les Anciens ; 
qu'on pouvoit la recevoir ou la rejetter 
à fbn choix ; qu'il n'y avoit fur cette 
matière aucune créance générale & au'* 
torifée ; enfin » que les mêmes perfonnes 
tenoient taf;|itôt un langage & tantôt un 
autre , félon leurs caprices : ce qui ar- 
rive d'ordinaire à ceux qui n'ont point 
une periuafion fixe » arrêtée, & qui flot- 
tent dans de vaines incertitudes. 

En effet, fi Virgile traite de l'Enfef 
& de fts châtimens en divers endroits 
de l'Enéide, il détruit tout cela dans le 
IL Livre de fes Géorgiques. Il n'y parle 
point en Poète , mais en Philofbphe. Il 
«'écrie : Qu'heureux efi celui qui a pu r^ • 
monter à l^orîgine des chofes , qui a foulé 
aux pieds des craintes ridicules , & U 
bruit imaginaire de Pjichéron ! 

En général , on croyoit que tout ce 
que les Poètes rapportent de l'autre 
Monde > o'exiftoît ^ue dan$ leur imagi- 
nation. 
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nation 9 ou comme une fource féconaé 

d'agrémtns poétiques , ou comme des 

leçons propres à înftruire les hommes. 

^ II n'y a point de Cerbère ^ difoit Lucre- 
L. ?• Vid. ^g ^ j^j jç pjjj.jçg ^ ni de Tartare ; ce 

Corn Se- ^^^^ ^^ ^^^ ^^^^^^ inventées. Mais il eft 
Ycr. ia " vrai de dire que les méchans trouvent 
JEtna* dans leurs vices , dans leurs pallions , 
des^ bourreaux qui les affiégent conti- 
nuellement ; ils fentent d'avance pen- 
dant cette vie ce qu'ils craignent après 
leur mort. Difons donc que la vie des 
fous & des méchans eft wn véritable 
Enfer , & qu'il n'y en a point d'autre. 
Plutarque âffure la même choie dans le 
V.Schol. Traité où il examine ; P^^rç«(?i laju/i^ 

Alccfl *" ^^ ^^ ^^"^ ^^-^ '^^^^ ^ ?^^'^ certains 
crimes^ Selon lui , auffi tôt qu'un bom* 

me a commis quelque forfait , dès ce 
moment il commence à fubir la peine 
qui lui eft due : & plus long tems il ref- 
pire, plus long-tems il fè voit tourmen- 
té. La dernière cataftrophe qui l'enlevé, 
n'eft que l'accompliffement ,1e terme de 
ià punition. Que fert de le menacer 
d'une autre vie ? Il reffent dans celle-ci 
tout ce qui eft capable d'expier fbn for- 
fait. La mort fubite n'eft-elle pas une 
jufte vengeance du Cîel, & en quelque 
manière fa juftification ? 
In proa* Diodore de Sicile nous apprend que 
piio« ce fut des Egyptiens que les Grecs em- 

pruntèrent 



jprunterent tout le fyftême fabuleux do 
Tautre Monde , & le jugement de Mi- 
posy Se le paflàge de PAcheron , & les 
fupplîces du noir Tartare , & le repos 
des Champs Elyfées. Il y avoir en Egyp- 
te une longue fuite de Cérémonies myA 
térieufes , qui ferapportoient à des traits 
d'hiftoire plus anciens , & que les Prê- 
tres obfêrvoîent avec un grand fcrupu- 
le. Elles frappèrent Homère, Héfio- 
de, Orphée, qui les traveftîrent d'abord 
en plufieurs Fables applaudies dans la 
Grèce , & qui pour rendre enfuite ces 
Fables utiles aux mœurs corrompues des 
hommes, pour les contraindre à mener 
une vie plus régulière, leur firent entre- 
voir après cette vie des récompenfes 
pour les uns & des peines pour les au^ 
très. Mais au fond c'éroient des cou- 
tumes politiques , des ufages répandus 
en Egypte , où il ne paroît pas qu'on eût 
une idée bien nette de 1-immortalité de 
Ta me , quoiqu'on y rendît une efpece de 
culte aux morts: culte dont les Chinois, 
qui font Egyptiens d'origine, mais fii- 
perftitieusd & athées tout enfemble, 
pourroient bien avoir hérité. 

A toutes ces raifons j'en joindrai trois 
autres qui me paroiffent plu3 philofo- 
phîques. Je vais les expofer en détail. 

I. LésAnciensméprifoient infiniment 
la vie ; ils regardoiçn;; la xxiprt avec 

trop 
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trop d'indifférence 9 difons mieux » avet 
Scn. în ^''^P ^® plaifir » pour être perfuadés 
Confol! ad qu'ils euflènt dans l'autre monde quel* 
Marciam* <iue chofe à efperer , ou quelque cbofè 
à craindre. En général» ils languiflbient 
dans la penfée humiliante qu'ils mour* 
roient tout entiers» 3e que le tombeau» 
ce terme fatal auquel tout aboutit , les 
rendoit â l'état d'infënfibilité où ils 
avoient été avant que de naître. De là 
vient que Pline appelle la mort fubite 
le {buverain bonheur de Thomme » la 
chofe qu'il doit ibuhaiter le plus ; Se 
que Lucrèce fè plaint que le trépas foit 
le partage des lâches comme des géné« 
reux» la punition du vice qu'on veut 
réprimer comme la récompenfè de U 
vertu qui court aux périls de la guette» 
pour fauver la Patrie. Se feroient-ils 
exprimés de la forte » s'ils avoient foup* 
$onné quelque di^race après cette vie, 
^ils avoient cru qu'il falloit une fuito 
de réflexions pour bien mourir ? 
On fe plaignoit à Rome du tems de 
Wo. h 7,Neron, que la doftrine de l'autre mon- 
de, que quelques-uns vouloiènt intro- 
duire, énervoit les courages» refroidif^ 
fbit les foldats , les rendoit plus timides 
& plus incertains , ôtoit la principale 
confolation des malheureux » doubloit 
enfin la mort » en faifànt craindre de 
fouSrit encore après ç€tçe vie, Cepcn*. 

dant 
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iant des Auteurs fçnfés remarquent Stralii 
que la bravoure dont fe piquoient cer- Georg. U 
iainsPeuples,commelesGaulois,lesGe-4. Caef. 
tes, les Thraces , la plupart des Scy thçs » Comm. U 
ne venoit que de ce qu'ils entrevoyoient ^' ^^*^^' ^ 
une forte d'immortalité de l'ame ; fenti- ^^"^ 
ment flateur à tous égards , & qui les 
faifoit courir à la mort comme au moyea 
afluré de parvenir à une vie plus heu« 
reufe. Il y a pourtant U-deflus quelque 
chofe à obferver. Ces Peuples m«ttoient 
une grande différence entre ceux qui 
périflbient d'une mort naturelle, 8ç 
ceux qui expiroient au milieu des com- 
bats. Les premiers étoient enterrés fans 
bruit, fans éloges, fans chanfons fune-* 
bres: à peine s'imaginoit-on qu'ils ieuCr 
fent joui d'une ame raifônnable. Les 
autres au contraire qui fe facrifioient i 
l'intérêt commun , on croyoit qu'ils fur-? 
yivoient à eu^-mêmes , qu'ils alloient 
goûter une félicité interminable dans le 
Ciei des Héros. Ce n'étoit qu'en leur 
faveur que lesTrêtres ofoient élever des 
tombeaux, qu'on écrivoit des épitaphes* 
Pufieurs Philofophes Grecs ont auflî 
cru que les âmes feules des Gens de 
bien , des Sages ^ échapent à la diflblu- 
tion générale, ne meurent poii^t. Cette 
enfée , n'avoit pas laiffé de gagner dans 
es premiers fiécles de TEglife^Sc les Ori- 
géniftes fur tout fcfingularifereat en la 
ibjitenantf . A^^A 
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Ainfi le même dogme produifbit eft 
même tems deux effets contraires , in« 
timidoit les uns 8c enhardiffoit les au^ 
très : ce qui ne pouvoit venir que du 
fond de la Religion Payenne qui rece- 
voit toute forte d'erreurs , de préjugés , 
JBc qui par une tolérance folle , aveu« 
gle, les mêloit enfèmble, Eiv effet , cfet- 
te Religion (î peu liée dans toutes fes 
parties, n'exîgeoit point, comme on 
?çait, les bonnes mœurs, Et de quel 
front les auroit-elle exigés ? Tout étoit 
plein des crimes , des iniquités diver- 
fes qu'on reprochoit à PAffemblée des 
Dieux. Leur exemple accoutumoit aa 
mal , leur, cultç même applaniflbir h 
chemin qui y conduit. 

Qu'on remonte à la.fource duPa- 
ganifine, on verra qu'il ne promettoit 
aux hommes que des biens phyfiques, 
& qu'il ne leur demandoit auflî que des 
vertus phyfiques , comme des cérémo- 
nies d'éclat , des fàcrifices , des décora- 
tions propres à faire refpeftèr les Tem- 
ples & les Autels, des jeux , des fpeéla- 
çles. Pour les paffions fi difficiles à 
corriger , ou plutôt à retenir dans de 
juftes bornes ; ( car les p^ffions ne recor- 
rigent jamais entièrement) il leur laif^ 
foit une libre étçnduç , fans les con-*> 
traindre en aucune manière, fans aller 
jamais jufqu au ccçur. Tout cela a été 

^fivaininçn; 
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i^avatnnient éclaîrci par St. Auguftin 
dans le plus fenfé de fes Ouvrages , qui 
eft la Cité d€ Dieu : ScVon pourroic d'a- 
près lui appeller la Religion Payenne 
une Banque , où en échange des offran- 
des temporelles» les Dieux rendoient 
des piaifirs > des fatisfaâions voluptueu- 
fès. Pafle encore pour ce monde-ci. 
Mais les Anciens n'avoient pu rien ima- 
giner de mieux pour l'autreimarque cer- 
taine de la confufion qui régnoit dans 
leurs idés: marque encore plus certaine» 
qu^ils rappelloient tout a la vie préfënte, 
au fenfible qui les environnoit , fans 
pénétrer juiqu'à ^intelligible» jufqu'au 
îpi rituel. 

. Tout le bonheur des Héros dans lea 
Champs Biffées confiftoit à s'occuper 
des mêmes cho&s , qu'ils avoientaiméea 
pendant la vie» où du moins à en parler, 
avec cette complaifance qu'on a d'ordi- 
naire pour les aâions louables qu'on 
croit avoir faites : & comme tous ces 
Héros avoient été ou des Guerriers » ou 
des Chaflèurs utiles» leurs piaifirs, leurs 
conversations roulolent encore 8c fur la 
cha{re& furla guerre.Ce h'étoitprefque 
qu'une repétition de ce qu'ils avoient 
déjà exécuté,Sc par-là elle devoit leur pa- 
roître aflèz ennuycufe,ils fe voyoîent pri- 
vés de la chofe du monde qui femble at- 
tirer davantage les hommes»du nouveau 
JûmcL Q IL 
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II. Parmi les Anciens , ceu^ même 
qui paroiflenc avoir été les plus convain- 
cus de l'immortalité de Tame » s'en ex^ 
.pli(}uent d'une manière qui reuverfè tou^ 
tes leurs prétentions. On ignore ce 
qu'ils veulent dire , & aux termes près , 
qui font brillansSc magnifiques t peut- 
Quaeft. être l'ignoroient^-ib eux-mêmes. « Nous 
:Nfit, L 7» « fçavons tous , remarque Seneque » que 
«nous av6as une ame qui nous poufTe 
et 8c nous rappelle^un je ne içai quoi qui 
M efl: au-dedans de nous 9 8c qui prend 
« part â ce qui fe paflfe au - dehors. 
« Mais fçavoas-nous ce que c'eft que 
« cette ame , d'oii elle vient , où elle 
« réfide ? L'un dit » c'ell un (buffle : 
m l'autre répond , c'eA une harmonie. 
m Celuî>ci la nomme une ffice divine t 
m une portion de Dieu : celui*là l'apel* 
• lé une puiflfance incorporelle. ^11 y en 
« a qui font vivre l'ame dans le fang: 
c il y en a qui croyent qu'elle ne iûb^ 

Plut, de ^^^ 4^^ P^** '^ chaleur. En un mot $ 
Phc. Phi- chacun a fà manière de pen/èr , 8c 
for. !• 3« ' chacun fe trompe & s'abulè égaleroenté 
Uii Chevalier Romain qu'on meaoit au 
fuppiice ,& félicitait en quelque forte 
d'y dler par la penfée qu'il fèroit bien- 
tôt inftruk de ce qui l'avoit le plus em« 
baraflë pendant la vie. Vous me plai^ 
gnez 9 difoit*-il à ceux qui l'accompa^ 
gnoiçnt , plaignez - vous vous - mêmes. 

Mes 
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IVfes doutes vont être éclaircis Je fçau* 
rai en peu d'heures fi je mourrai tout 
'entier : pour le fçavoir ii faudra ^uè 
Vous périflsez comme moL 
' De la même manière , les Anciens 
Ignoroient dans quelle partie du corpsilg 
piaceroient I^ame. Les uns la mettoient 
dans le cerveau , les autres aU haut de la 
trachée-af tere » les autres enfin dans le 
coeur. Et Chryfippe » pour prouver cette 
dernière opinion , faiibit obferver que 
vjuand on vouloit déclarer aux autres le 
ifentiment intérieur de fa confcience^ 
en portoit toujours la main fur lapoitri* 
ne , comme pour indiquer que c'étoit-r 
là le fiege de Famé. Quoi de plus fti-* 
Vole î 

' Les Stoïciens crtorent échapper â ceV' 
te difficulté 9 en affignant à l'ame diver-* 
îes parties» 8c les éparpillant dans le 
corps. Selon eux » il y avoit une ame 
Voyante 9^une atne odorante» &c. en un 
mot, une ame appropriée à chaque fens : 
iyftême qui malgré tout fbn ridicule» a 
été encore répété par les Scliolaftiques 
aUbinilieu des clameurs de PËcole. Quel-* 
ques Difcipies de| Pythagore & derla- 
ton diviibient l'ame en deux parties ; 
Vune fupérieur^ & qui habite dans }e 
cerveau » oà naiflent les idées fiiblimes, 
philofophiques; l'autre inférieure» & qui 
fe partage encore en deux parties : ciel- 

Q» le 
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e qui a de la force & du courage » eft 
placée entre le cou 8c le diaphragme» 
afin de prendre le ton de Tame fupérieu- 
re : celle qui eft plus foible 8c plus chan- 
celante 9 occupée des befoins du corps ; 
Vétend depuis lediaphragmmejufqu^ea 
bas. Comme les Dieux fëntirent bien 
que cette partie feroit toujours dans le 
trouble 8c l^agitation > ils la reculèrent 
le plus qu'ils purent de la tête : mais 
auffi pour ne la point défeipérer , ils 
créèrent le foye, qui eft une efpece de ré- 
servoir pour les penfées qui defcendent 
du cerveau. Quelle Métaphyfiqtie & 
quelle Anatomie! J^abrege encore cequi 
eft beaucoup plus étendu dans le Timée, 
Mais Pufage le plus ordinaire étokdc 
divifer Tame en trois pof tions. La pre- 
mière pafToit pour un détachement de 
la Divinité » 8c alloit après la mort fe 
réunir au Soleil , où Ton croyoit que la 
Divinité avoit établi £bn Trône. La fé- 
conde étoit appellée l'ombre » l'image, le 
char ou le vaiffeau de Pâme. Propor- 
tionnée au corps » elle en cot)fervoit tous 
les traits & toutes les dimenfions: elle 
"fe faifoit même voir quelquefois aux vi- 
vans. Par exemple , dans l'embrafement 
de Troye« Eiiée rencontra l'image de 
fa femme : mais elle étoit d'Une matière 
fifubtile , qu'elle éebappa toujours aies 
embralfemcns. La troinéme enfin ref- 

toit 



toit dans les tombeaux : & c'eft elle 
qu'on yalloic évoquer, comme fit Paù- 
Mnias 9 Roi 'de Laoédémone , à Tégard 
cle la jeune Ciéonice qu^il avoit tiiée îm- 
prudemment. Cette portion de l'ame 
tenoit encore aux néceffitétf de la vie : 
du moins les Prêtres , frianda de bonne 
chère » le faifoient ainfi accroire au Peu- 
ple » pour profiter des mets qu'on alloic 
expoier fur les tombeaux. 

Cependant toute cette diftinâion 
n'étoit point fi bien accréditée, que plu. 
fieurs ne s'en fifllènt un fujet de raillerie. 
Dans quelle contrée ^ diioit Pline ^ Us !•• 7? 
ornes vom^ellesfe raffimhler ? Qt/il doit 
y en avoir un grand nembrt depuis tarit 
defiécles ! Y-a-t-il autant drames précifir 
memque d^tmbresou d^images ? Pauîa*- inLacoxf 
nias parlant d'une caverne prôfbnde 
par oh. les Poètes racontoient ^u'Hef- 
cule avoit tiré le chien Cerbère > ajotih 
te : GmJnen tout cela eJlAl vain & chi" 
mérique! Quelle apparente que des Dieux 
demeurentjùus la terre . & qvion y trouve 
un] lieu d'ajf emblée pour les âmes défuntes 
& réparées des corps \ 
A regard des Partifanst>utrés du fyftêi. 
me des deux principes , ils fk figuroient' 
que chaque homme avoit deux âmes;; 
l'une fiifceptible du bien , & l'autre du 
mal ; Tune qui invitoit à ta probité , A: 
Vamre qui pc^oit au crimc^^ De -là 

\ Qj naijfent^ 
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natffent , diibient^iis» Us contrariétés ^ 
Us dijparaM qui fe font voir dam la vU 
des humains , tantôt vertueux y tantôt 
coupabUst &fouvent tous Us deux à Ul 
fois. Cette opinion d'une ame double 
fe perpétua long-teros dans TOrient : 
& Ton croit que Pbotius , ce Prélat 
ambitieux, & qui fàcrifia la Religion à 
iès intérêts particuliers, en étoit taché 
dans le neuvième fiécle. 

III. Les Anciens en général s'imagi-* 
^sioient qu^il n'y avok qu'une feule fub£. 
tance dans TUnivers» 3c que lafpiritua- 
lité & la matérialité étoient fts deux 
principaux attributs. Ils faifoient confif 
ter la fpiritualité dans un aflèmblage de 
parties plus légères fc plus déliées» d^oe 
une certaine force incorftofelle : ilsmet- 
toient la matérialité dans un ademblage 
départies plus péfantes Se plus groflie- 
jres, furtout départies vifibks, qui par 
leurs modifications difFérenresentretien* 
nent le fpeâacle de la Nature. Celapo- 
féy jedirai que les Anciens ne pouvoient 
avoir aucunç idée dlftinéle de l'immor- 
talité del'ame. Pulfqu'ilslaregardoient 
.comme; étant de même nature que le 
xorps 9 ou plutôt n'en différant que par 
la tiflure de fes parties > ne devoient-ils 
pas penfer qu'elle fubiroit la même loi 
que le corps ? Dçux chofès qui naiflènt 
j& vivent enfemble a qui dans leurs opé^ 

râlions 
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•rations fe prêtent un fecours fi marqué 9 
ne doivent-elles pas mourir enfemble? 
Je concli»s de-là , que s'il y a quelque 
preuve de Timmortalité de l'ame^elle 
dépend des quatre propofitions qui fui- 
vent, 1°. Que la fubftance étendue eft 
totalement difttnguée de la fubftance 
penfante. 2**, Que ces deux fubftances 
n^ont aucun rapport Tune à Pautre» & 
font, pour ainfidire» incommenfura- 
blés, la première n'étant fufceptible que 
de maiTes» figures, mouvemens; & la 
féconde pouvant penfer & fe replier fur 
fa penfée, 3^ Qu'il a fallux un Décret 
de la volonté fuprême de Dieu , [pour 
unir ces deux fubftances ensemble , 8c 
pout établir entr'elles un rapport fi juf- 
te r que de certains mouvemens du corps 
xiaquifTent certaines penfées de l'ame, 8c 
réciproquement que de certaines pen- 
fées de Pâme naquiffent certains mour 
vemens du corps. 4°. Que ce concours 
merveilleux de nos penfées & de nos 
ànouvemens, cette communication mu- 
tuelle & qui jamais ne masque, ne vient 
point d'une harmonie préétablie, qui fe- 
roitducorps&del'ame un ouvrage de 
pièces de rapport; mais d'une harmonie 
réelle & véritable , qui compofe un tout 
parfait de deux fubftances fi difleçiblar 
blés, fi peu homogènes. 
J'a^uterai que cies quatre prop^fitienc 

n'ont 
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n'ont été bien éclaircies que depuis let 
fublimes Méditations de M. Defcartes* 
fc les ouvrages de ceux de its Difciples 
u 11 K ^^^ ^^"^ ^^^^ entrés dam fbn efprit ; car 
Recherche ^^^^ ^^ autres qui ont cru s'élever à une 
de la véri- ^^^^i"^ région d'idées > je n*en parle 
<é«3. par- P^^i^t • (^'s ^^^ rendu cette r^ion d'un 
tie. accès trop difficile y il n'y a qu'à perdre 

V. (es En- pour ceux qui veulent y arriver. Quelle 
fret, fur la qu'ait été cependant la pénétration de 
Métaph/f. jvf. Defcartes , il convient avec cet aîr 
de modeftie qui (led (i bien aux plus 
grands Philofbphes 9 que fans la Révéla- 
V. Nat. tion il feroit toujours demeuré dans l'in* 
Alexand. certitude. Voici en efFet comme il 
ÎD f«culî ^ ^crit à la fameufe Elîfabeth , Princefle 
parte pri- PaUtine: a Pour ce qui eft de Pétar de 
^ ' « l'ame après cette vie , j'en ai bien 

«c moins de connoUlànce que Monfieur 
« Digby ; car laifTant à part ce que la 
« Foi nous enfêigne , je confeilè que 
« par la feule raifon naturelle nous poo- 
« vons bien faire beaucoup de conjeâa* 
«t res à notre avantage » & avoir de flat- 
«t teufêé efpérances , mais non point «Ur 
« cune aiïurance. 

Telle étoit la fituation des Payens» & 
même des Juifs. On fçait que ces der- 
niers bornoient toutes leurs v&es aux 
bien# temporels » au court efpace de 
cette vie » Se que pour nier l'immorta*- 
lité de Vâmt on n'en él^ic pas moins 
^ ' - admis 
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Edmîs dans les Synagogues , ni revêtu 
des premières Dignités du Sacerdoce. 
Ce Dogme même, s'il a été propofé dans 
FAncienTeftament, ne l*a été qu'à titre 
de Myftere & de Doftrine fecrete. 

Loin donc que le fmcere aveu que ftiit 
M.Defcartespuifle le décréditer, je trou- 
ve au contraire qu'ilen tire une nou- 
velle gloire; car avant lui , quoiqu'on 
eut le fecours de la Révélation 9 à peine 
fçavoit-on diftinguer la fubftance étenr 
due de la fubftance penfànte. Combien 
de reproches ne méritent point fur cela 
les Ecrivains qui ont vécu dans les quatre 
premiers fieclesdel'Eglife?Quellesfaufr 
îes idées n'avoient-ils point de la/piri- 
tualité de Pâme? S Jérôme a très-bien rei 
préfenté leurs variations dans cette Let- 
tre fi connue , adreflfée au Tribun Mar- 
cellin, & qu'on croit avoit été écrite Tan 
de Jefijs-Chriff 41 1 .11 y parle entr'autre- 
chofês d'une opinion qui ie répandoit 
déjà dans tout l'Occident , trompé par je 
ne fçai quel air de vraifenfiblance^âc qui 
dura jufqu'au Concile de Latran. Cette 
opinion confiftoit à dire que les amea 
naiflent les unes des autres » & que l'a- 
jne d'un enfant qui commence à refpirer, 
eft uneproduâion moyenne de celle de 
fbn père & de fa mère. Par-là on croyoit 
)uftifier la tache du péché originel, & 
répondre aux objeâions de ceux qui de- 

man- 



tnandoient comment une ame que Diea 
crée pour la joindre à un corps , devient 
tout-à-coup criminelle. Ces objeâions 
redoublèrent encore de force , lorfque 
rhéréfiede Pelage commença d'éclater; 
héréfie d'autant plus dangereuse qu'elle 
paroît plus naturelle > & plus appropriée 
à nos foibles lumières. Mais enfin une 
opinion qui nuifbit (i fort à la fpirituaCtê 
de PEtre penfànt, fut tout-à-fait fuppri- 
tnée t Se Ton condamna fans reiTource 
ceux qui vouloient remonter jufqu'â 
Adam 9 pour former une chaîne étroite 
d'intelligences » 8c fe convaincre par- là 
que fbrtant toutes d'une Source coupa-* 
Me , elles nepouvoient manqua de Pê^ 
ire elles-mêmes. 

A cette difficulté fut l'origine des 
atnes, tiennent plufieurs autres fur la 
manière dont elles agiflent. Platon avoit 
Soutenu que Pâme fe meut par fa propre 
force ; c'eft-à-dire, qu'elle crée Ces pen* 
fées & forme fês vouloirs ; qu'elle fait en 
tin mot tout ce qu'il y a de réel dans fes 
déterminations. Les Philofophes s'atta- 
chèrent long.tems à ce Syftême « qui 
fembloit donner à l'homme un nou- 
veau luftre > une nouvelle gloire. Maist 
pouvoit-on leur dire , fi l'ame eft la 
première caufe de fon mouvement 8c 
du mouvement des corps qui l'environ- 
nent t il faut qu'elle içaclie à point nom* 

mé 
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mé tout ce qui eft néceflfaire pour prOf 
duire ce mouvement. Il faut encore que 
ion opération foit tout-à-fait indépen- 
dante des objets extérieurs » & qu'elle /ê 
trouve libre en ce fens » qu'elle puiffe 
arranget les circonftanceSi combiner les 
événemens pour ne manquer jamais à 
ce qui lui plaît davantage. Le oétail des 
raifons qui nous perfuadent de faire tell^ 
ou telle cfaofe , des reflbrts iecrets qui 
nous portent à la faire» leur enchaîne-* 
ment mutuel,leur harmonie avec le fond 
de notre ame » tout cela nous eft inex* 
plicable & pour l'ordinaire inconnu» 
Tout cela en même-tems ébranle leSyf^ 
tême de Platon , plus développé encore 
par fes Difciples. 

Mais en le combattant . je neveux 
point qu'on donne dans l'extrémité op*- 
poféet qui eft de croire que toutes les 
créatures n'ont aucune force ni aucune 
aftivité ; qu'il n'y a que Dieu feul qui 
puiflTe agir en elles & parcelles; que fi 
un efprit a la perception d'un objet, c'efl: 
Dieu qui la lui donne; que fi ce même 
efprit a une volonté ou un amour invin-* 
cible pour le bien, c'eft Dieu qui l'y 

Îorte; que s'il reçoit des ien(ations, c'efl: 
)ieu qui le modifie de telle ou telle ma- 
nière; enfin qu'il ne fe trouve dans le 
inonde que des caufes occafionnelles, & 
point de Phyfiques. Il eft vrai que par 

ce 
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ce Syftême on prouve invinciblement la 
prefcience de Dieu,& Pimmarabilitéde 
îes Lojx. En effet, s'il exécate tout ce 
qu'il y a de réel dans la Nature 9 il le 
comprend d'une façon éminente, il pof- 
iède lui {ètîl toute réalité. Et pourroic-il 
agir fans connottre les (uites de fbn ac- 
tion ? Mais ce rapport néceflaire qui fe 
rencontre entre les opérations de Dieu» 
& la connoiflànce qu'il a de leurs fuites 
à l'infini» donne, cerne Semble, une 
atteinte mortelle â notre liberté; car 
celui qui ne penfe & ne veut » pour ainfi 
dire > que de la féconde main » agit fans 
choix , 8c ne peut s'empêcher d^agir. 
Ou Dieu forme les volitions de l'boffl- 
me , Se en ce cas-ld l'homme n'eft poi^^ 
libre: ou Dieu ne peut connolcre dans 
une volonté étrangère une détermina* 
tien qu'il n'a point faite , & en ce cas-U 
l'homme eft libre; maisla prefcieflcede 
Dieu fè détruit. Des denx côtés , diffi- 
cultés infurmonta blés; mais dont triom* 
phe cependant, &c triomphe avec éclati 
la raifbn aidéç de la Foi« 



Fin du Tome premier. 
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